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INTRODUCTION 


Il  résulte  de  l'ensemble  des  recherches  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré  pour  connaître  l'historique  de  la  paroisse  Saint  - 
Ouen  de  Caen  que  le  territoire  de  ladite  paroisse  a  d'abord 
été  entre  les  mains  des  ducs  de  Normandie,  puis  du  chapitre 
de  Bayeu.x,  et,  enfin,  en  la  possession  de  la  duchesse  Mathilde, 
qui  en  fit  don  à  l'abbaye  de  Sainte-Trinité.  La  duchesse 
Mathilde  et  son  époux,  Guillaume-le-Conquéraut,  songerait 
d'abord  à  la  création  et  à  la  dotation  de  ce  monastère,  sans 
se  préoccuper  encore  de  celui  de  Saint-Etienne.  Trop  souvent 
on  est  porté  à  croire  à  priori  que  le  projet  de  construction 
de  ces  deux  abbayes  a  été  simultané  :  il  n'en  est  rien ,  ce- 
pendant,  puisque  tout  remplacement  qui  fut  depuis  désigné 
sous  le  nom  de  Bourg -l'Abbé  avait  été  donné  à  l'abbaye 
Sainte-Trinité.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  fut  rétrocédé 
à  l'abbaye  de  Saint -Etienne. 

Si  les  habitants  tressaillirent  de  joie  h  la  nouvelle  de  la 
conquête  de  l'Angleterre  ils  n'en  prévirent  pas  le  fâcheux 


contre-coup.  Cet  exploit  militaire  rendait  en  réalité  la  pro- 
vince de  Normandie  tributaire  du  royaume  d'Angleterre,  et, 
pendant  long-temps,  les  Anglais  mirent  tout  en  œuvre  pour 
maintenir  celte  province  sous  leur  domination.  Ce  fut  pen- 
dant une  des  guerres  de  cette  époque  que  le  faubourg  Saint- 
Ouen  de  Caen  fut  entièrement  détruit. 

Cette  paroisse  ne  peut  donc  offrir  à  notre  étude  aucun  édi- 
fice, tant  religieux  que  civil,  avant  le  XVe  siècle. 


SAINT- OUEN  DE  CAEN 


Le  territoire  dans  lequel  est  compris  la  paroisse 
Saint-Ouen  appartenait,  dans  le  Xe  siècle,  au  chapitre 
de  Bayeux(i);  il  était  sous  la  dépendance  simultanée 
des  églises  Saint-Etienne  et  Saint-Martin. 

La  duchesse  Mathilde  acquit,  par  échange,  ces  deux 
églises  paroissiales  et  en  fit  présent  à  sa  nouvelle  ab- 
baye de  Sainte-Trinité.  Plus  tard,  son  mari  entoura  la 
ville  de  Caen  d'une  ligne  de  circonvallation ,  en  cou- 
pant le  territoire  de  ces  paroisses,  dont  les  dépendances 
s'étendaient  dans  et  hors  la  ville ,  intra  et  extra  muros. 

La  partie  qui  était  hors  les  murs  consistait  dans  ce 
qu'on  appela  depuis  le  Bourg-l'Abbé.  Ce  nom  lui  fut 
donné  lorsque  le  duc  Guillaume  fonda  l'abbaye  Saint- 
Etienne  (2). 

L'abbcsse  de  la  Trinité  était  alors  patronne  de  tout  ce 
territoire,  qui  portait  le  nom  de  Villers  (3). 

Plus  tard,  Guillaume  fit  célébrer  avec  pompe  la  trans- 
lation des  reliques  de  Saint-Ouen.  Les  chroniques  du 
temps  rapportent  qu'il  s'opéra  une  guérison  miracu- 
leuse dans  ce  faubourg  et  que  le  duc ,  pour  en  perpé- 
tuer le  souvenir,  rit  bâtir  une  chapelle  en  l'honneur  de 

(1)  L'abbé  de  La  Rue,  lissais  sur  Caen,  t.  1,  p.  323. 

(2)  Ibid. 

(3)  Une  place  porte  encore  le  nom  de  Villers.  Avant  la  révolu- 
tion de  1789  elle  était  fermée,  le  soir,  par  deux  portes. 
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ce  saine  (i).  C'est  vers  cette  époque  que  ce  faubourg 
reçut  le  nom  de  Samt-Ouen.  L'abbé  de  La  Rue  pense 
que  cette  chapelle  fut  fondée  vers  l'an  1072 ,  et  La- 
mare  (2)  nous  dit  que  ce  lieu  fut  donné,  vers  l'an  1077, 
par  le  roi  Guillaume  ,  à  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de 
Caen. 

Nous  trouvons  bizarre  que  Guillaume  ,  qui  avait 
formé  le  projet  de  construction  de  ces  deux  abbayes, 
n'ait  pas  songé  aussi  ,  en  même  temps  ,  à  leur  dota- 
tion (3).  Ne  voulant  pas,  sans  doute,  faire  marcher  de 
front  deux  constructions  aussi  considérables ,  il  fonda 
d'abord  l'église  de  la  Trinité  et  lui  donna  tout  le  ter- 
rain qui  fut  appelé  depuis  le  Bourg-l'Abbé.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard  que  ce  terrain  fut  donné  à  l'abbaye  de 
Saint-Étienne.  Cette  mutation  ne  fut  pas  sans  provo- 
quer de  vives  réclamations  de  la  part  de  la  Trinité  ; 
mais  elle  fut  indemnisée  de  la  perte  qu'elle  éprouvait, 
et  les  deux  communautés  finirent  par  tomber  d'accord 
sur  la  volonté  du  maître.  Les  deux  tiers  des  dîmes  fu- 
rent concédées  à  Saint-Etienne  et  un  tiers  seulement 
réservé  pour  la  Trinité.  Le  patronage  de  Saint-Ouen 
fut  entièrement  cédé  à  Saint-Etienne. 

A  partir  de  cette  époque  une  nouvelle  phase  s'ouvre 
pour  le  territoire  de  Saint-Ouen.  Les  religieux  de  Saint- 

(1)  La  Vie  des  Saints,  par  les  Bollandistes,  —  Saint-Ouen;  les 
Manuscrits  d'Hermant,  t.  11  ;  de  Lamare,  &c. 

(2)  Lamare,  Pouilïc  du  diocèse  de  Bayeux  ;  Manus.  de  la  bibl. 
publ.  et  de  la  galerie  Mancel. 

(3)  L'abbaye  de  Sainte-Trinité  fut  dédiée  en  1066  et  celle  de 
Saint-Etienne  en  1077. 
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\  ORTE  DE  LATOURDE  L'ÉGLISE 


Etienne  seront  désormais  les  patrons  et  décimateurs  de 

cette  localité;  ils  en  seront  également  les  justiciers  pour 
la  moyenne  et  basse  justice  seulement,  la  haute  jus- 
tice ressortissant  de  la  vicomte  de  Caen. 

Saint-Ouen  était  compris  dans  l'exemption  de  l'abbé 
de  Caen,  c'est-à-dire  que  l'abbaye  avait  une  juridiction 
spirituelle,  qui  formait  un  tribunal  distinct  de  celui  de 
l'évêque  de  Baveux. 

Les  habitants  ne  pouvaient  se  marier  qu'avec  l'auto- 
risation de  l'abbé. 

Dans  le  XIe  siècle,  Richard  de  Montbrav,  comte  de 
Northumberland,  fit  don  à  Saint-Étienne  de  sa  propriété 
de  Villers  (i). 

Le  territoire  de  Villers  était  alors  peu  de  chose:  il  ne 
se  composait  guère  que  de  trente  maisons  (2). 

Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  la  ville  de  Caen, 
l'abbé  de  La  Rue  (3)  nous  raconte  de  la  manière  sui- 
vante une  exécution  qui  eut  lieu  sur  le  territoire  de 
Saint-Ouen  : 

«  En  1432,  la  justice  criminelle  de  Caen  condamna 
un  voleur  à  être  pendu.  A  cette  époque,  l'exécution 
avait  lieu  hors  la  ville,  et,  en  conséquence,  le  bour- 
reau voulut  conduire  le  patient  dans  la  campagne,  au- 
delà  de  Saint-Ouen;  mais,  lorsqu'il  tut  sur  cette  paroisse, 
il  apprit  qu'un  parti  français  faisait  des  incursions  au- 
tour de  la  ville  ,  alors  occupée  par  les  Anglais.  Inti- 

(1)  L'Abbaye  Saint-Etienne  de  Caen,  par  Hippeau,  p.  10. 

(2)  Depuis,  la  population  s'est  beaucoup  accrue,  car  die  est  au- 
jourd'hui de  1,500  habitants,  non  compris  le  Bon-Sauveur. 

(3)  De  La  Rue,  Essais  sur  la  Ville  de  Caen,  t.  11,  p.  75. 
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midé ,  le  bourreau  crut  qu'on  allait  lui  enlever  le  cri- 
minel, et,  sans  plus  ample  réflexion,  il  entre  dans  un 
clos,  appartenant  à  un  moine,  et  accroche  le  voleur  à 
un  arbre.  Procès  de  la  part  des  moines  ;  ils  prouvent 
que  le  clos  Guillot  était  de  leur  seigneurie  et  qu'on 
a  violé  leur  territoire  et  leurs  droits.  Le  bourreau  se 
défend  d'après  l'insuffisance  de  la  garde  qui  l'accompa- 
gnait et  les  circonstances  qui  l'avaient  forcé  de  hâter 
l'exécution  criminelle  ,  et  soutient  qu'au  surplus  les 
moines  ne  lui  ayant  jamais  communiqué  leur  papier 
terrier,  il  lui  était  permis  d'ignorer  si  le  clos  Guillot 
était  dans  leur  mouvance  ou  dans  celle  du  roi.  Juge- 
ment du  bailli,  qui  décharge  le  bourreau  de  l'action  in- 
tentée contre  lui  et  qui  déclare  que  l'exécution  par  lui 
faite  ne  pourra  préjudicier  aux  droits  des  moines.  » 

On  voit  que  les  religieux  de  Saint-Étienne  tenaient 
strictement  à  la  conservation  de  leurs  droits. 

Pendant  les  luttes  du  moyen  âge,  Saint-Ouen  eut  à 
déplorer  de  se  trouver  en-dehors  des  fortifications  de 
la  ville.  Les  ennemis,  en  temps  de  guerre,  y  firent  sou- 
vent des  incursions  désastreuses.  Dans  le  XIVe  siècle, 
pendant  la  guerre  des  Navarrais  et  des  Anglais  contre 
la  France,  la  Basse-Normandie  devint  le  théâtre  de 
combats  sanglants  :  plusieurs  fois  les  soldats  pillèrent 
et  brûlèrent  les  maisons  du  faubourg  Saint-Ouen,  et 
surtout  celles  des  boulangers,  dont  ils  détruisirent  les 
fours,  en  sorte  que  ce  quartier  resta  long-temps  désert 
et  abandonné  ;  les  habitants  avaient  fui  ou  cherché  un 
refuge  dans  la  ville  (i). 

(i)  De  La  Rue,  Essais  hist,,  t.  i,  p.   346. 
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Les  Anglais,  dans  le  siècle  suivant,  firent  encore  des 
ravages  plus  considérables.  Maîtres  de  Caen,  en  1450, 
ils  virent  avec  inquiétude  l'armée  de  Charles  VII  s'a- 
vancer pour  en  faire  le  siège.  Les  maisons  du  faubourg 
pouvant  permettre  aux  Français  un  accès  plus  facile 
vers  les  remparts,  les  Anglais  en  ordonnèrent  la  démo- 
lition. La  ville  fut  néanmoins  emportée  d'assaut;  tout 
le  faubourg  fut  ruiné,  et  les  fieffataires  de  ces  maisons, 
comme  les  propriétaires  du  fonds,  ne  rentrèrent  en  pos- 
session que  sur  des  décombres  (1). 

Cet  aperçu  général  sur  toute  la  paroisse  Saint-Ouen 
nous  donne  la  solution  de  nombreuses  difficultés  sur 
l'antiquité  des  monuments  qui  y  subsistent  :  aucun  ne 
peut  remonter  au-delà  du  XVe  siècle. 

La  chapelle  de  Saint-Ouen  ,  bâtie  par  Guillaume, 
était  détruite  depuis  long-temps. 

Cette  chapelle  fut  érigée  en  paroisse  et,  d'abord, 
desservie  par  les  moines  de  Saint-Etienne  (2).  Quelque 
temps  après,  Robert  de  Brucourt  les  chassa  de  ce  lieu 
et  les  en  dessaisit;  mais,  à  la  poursuite  de  l'abbé  Pierre, 
qui  gérait  l'abbaye  au  milieu  du  XIIe  siècle ,  celle-ci  la 
recouvra,  en  vertu  d'un  jugement  prononcé  parles  ba- 
rons tenant  l'échiquier  de  Caen. 

L'église  actuelle  offre  la  disposition  suivante  : 

Elle  date  du  XVe  siècle  ;  elle  est  voûtée-  en  pierre; 
son  axe  s'incline  légèrement  vers  la  droite.  Le  sanc- 
tuaire se  trouve  dans  une  travée  plus  étroite  que  les 
autres,  qui  se  termine  par  un  chevet  droit. 

(1)  De  La  Rue,  Essais  hist.,  t.  1,  p.  146. 

(2)  Archives  de  la  préfecture  du  Calvados,  fonds  Saint-Etienne. 
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L'établissement  d'un  grand  rétable  en  pierre  ,  à  co- 
lonnes torses,  avait  amené  la  suppression  d'une  grande 
croisée  ogivale.  M.  l'abbé  Moncoq  ,curé  de  cette  pa- 
roisse ,  vient  de  faire  enlever  le  rétable  et  ouvrir  la 
croisée  (i).  Cette  travée  est  encore  ajourée  par  deux 
croisées  latérales,  à  traceries  nambovantes. 

Sur  la  clef  de  voûte  on  voit  un  ange  tenant  un  livre 
ouvert. 

La  travée  suivante  forme  un  intertransept  qui  com- 
munique de  chaque  côté,  par  deux  arcades,  à  deux  cha- 
pelles latérales  :  celle  de  droite  se  continue  avec  un 
collatéral. 

La  troisième  travée  est  séparée  de  la  nef  par  un  rang 
de  stalles.  Les  deux  gros  pilliers  de  droite  servent  à 
supporter  la  tour. 

La  nef  est  composée  de  trois  travées  inégales ,  dont 
les  piliers  ont  été  refaits  à  une  époque  moderne.  Les 
nervures  des  voûtes  retombent  sur  des  chapiteaux-con- 
soles modernes,  sans  harmonie  avec  le  style  de  l'église. 
Une  seule  croisée  trilobée  éclaire  le  côté  nord ,  tandis 
que  le  côté  opposé  présente  une  ouverture  à  chaque 
travée. 

Les  chapelles  latérales  sont  ornées  de  rétables  et 
ajourées  chacune  par  une  croisée  ogivale.  Les  nervures 
du  collatéral  retombent  sur  des  piliers  cylindriques,  sans 
chapiteaux,  dont  le  fût  a  été  taillé  à  pans,  du  côté  de  la 
nef. 

On  entre  dans  la  tour  par  une  petite  porte  surbais- 
sée, ornée  de    crochets  et  terminée  par    un  fleuron: 

(i)  Ce  travail  a  commencé  au  mois  d'octobre  1878. 
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cette  porte  est  surmontée  d'aiguilles  et  d'une  frise  sculp- 
tée dans  le  style  flamboyant. 

Le  .mur  occidental  présente  deux  gables.  Celui  de  la 
nef  est  percé  d'une  porte  moderne,  qui  était  jadis  pré- 
cédée d'un  porche  à  toit  aigu,  remplacé  depuis  par  un 
autre  porche  à  toit  plus  bas.  On  remarque  au-dessus 
une  petite  fenêtre,  placée  latéralement. 

Le  gable  du  bas-côté ,  assez  élevé ,  est  soutenu  par 
deux  contreforts  saillants,  à  deux  ressauts,  et  éclairé  par 
une  fenêtre  trilobée.  La  tour  est  carrée  ;  elle  présente 
deux  étages,  ajourés  d'ouvertures  gothiques.  Le  toit  est 
à  double  égout. 

La  tourelle,  qui  renferme  l'escalier,  est  engagée  et 
à  six  pans  ;  elle  prend  ensuite  la  forme  circulaire,  se 
rétrécit  et  se  termine  par  un  toit  conique  en  pierre. 

Avant  la  révolution  le  beffroi  comptait  trois  cloches  : 
il  en  existe  quatre  actuellement.  La  plus  petite  est  la 
plus  ancienne;  on  n'en  connaît  pas  la  provenance. 
Voici  l'inscription  qu'on  y  lit  : 

-j-  1523.  IE  FVS  FAICT  FERUE  (1)   PAR  DAMOYSELLE 

SUZENNE    POIEN   FILLE  DE  NOBLE   H.  P.  POIEN,  MÈRE 
DE  NOBLE  H.  I.  DV  RADIER  DE  LA  POVPLIÈRE 

Une  autre  cloche,  du  siècle  dernier,  provient  de  l'an- 
cienne paroisse  de  Venoix  ;  elle  a  été  vendue  lors  de  la 
démolition  de  son  église  paroissiale  (2) ,  qui  eut  lieu 
en  1809. 

(1)  Nous  avons  copié  littéralement  les  inscriptions,  sans  rectifier 
les  fautes  qui  s'y  trouvent. 

(2)  Cette  paroisse  a  été  supprimée  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle. 
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Nous  relatons  ici  son  inscription,  quoiqu'elle  ait  été 
déjà  publiée  par  le  Dr  Billon  (i). 

L'an  1789  iay  été  bénite  par  monsieur  René  Pommier 
prieur  curé   commandataire  de  cette  paroisse  et 

NOMMÉE 

Suzanne  par  très-haut  et  très-puissant  seigneur 
Charles  Louis  de  Texier  (2)  marquis  d'Hautefeuille, 
maréchal  des  camps 

et  armées  du  roi  ,  inspecteur  de  la  division  de 
normandie  ,  seigneur  de  comtée  d'hautefeuille  et 
autres  lieux  et  par 

très-haute  et  très-puissante  dame  suzanne  ber- 
nardine léonore  de  cauvigny  d'escoville ,  son 
épouse,  dame  d'escoville, 

louvigny,  yenoix  et  autres  feiefs.  monsieur  an- 
quetilthresorier  en  exercice  de  cette  paroisse  et 
vicaire  de  st-martin 

DE  CAEN. 

F.  LAVILLETTE  DE  GAEN  M'A  FAITE  ET  MES  DEUX  SŒURS. 

Les  deux  autres  cloches  ont  été  fondues  en  1824. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  actes  civils  de  cette  pa- 
roisse (3)  la  mention  de  la  refonte  des  trois  cloches, 
le  15  septembre  161 3.  Les  deux  grosses  se  trouvèrent 
cassées  cinq  mois  après  leur  installation.  Il  s'ensuivit 
un  procès,  dans  lequel  furent  appelés  à  comparaître  le 

(1)  Dr  Billon,  Campanologie,  Ann.  normand.  1866,  p.  81. 

(2)  La  seigneurie  de  Venoix  passa  dans  la  famille  d'Hautefeuille, 
par  l'alliance  d'une  demoiselle  d'Escoville  avec  Charles-Louis  Texier, 
marquis  d'Hautefeuille,  en  1767.  (Extrait  de  la  Notice  sur  les  trois 
Brêbeuf,  par  Ch.  Marie,  1875). 

(3)  Actes  civils  de  Saint-Ouen,  reg.  1,  délibérât,  annexée  auxdits 
actes. 


<: 

c 


PI 


c/3 


00 


:  .v.  ■  -■.■iv-S'.': 


—  13  — 
curé,  le  vicaire,  les  deux  parrains,  le  trésorier,  un  éche- 
vin  et  les  deux  fondeurs.  Ce  procès  se  termina  par  une 
transaction,  où  il  fut  stipulé ,  devant  le  bailli  de  Caen, 
que  lesdites  cloches  ayant  été  mal  fondues ,  faute  de 
s'être  soumis  aux  observations  qui  leur  avaient  été  no- 
tifiées ,  les  fondeurs  Romain  Buret  et  Guillaume  Cave- 
lier,  de  Rouen,  «  seront  obligés  de  refondre  la  grosse 
cloche,  du  poids  de  239  livres,  en  métal  bon  et  fin,  et 
outre  le  poids  qu'elle  pèse  à  présent ,  faire  icelle  du 
poids  de  900  livres  environ  ,  et  la  deuxième  du  poids 
d'à-présent,  et  ferom  tous  les  frais  à  leurs  dépens.  Il 
ne  sera  donné  que  36  livres  pour  aidera  supporter  les 
frais  de  ladite  refonte,  et  pour  les  239  livres  de  métal 
de  recroit,  ils  seront  payés  60  livres  le  cent,  dont  les 
trois  quarts  de  la  somme  totale  seront  payés  par  le 
trésorier  Boutrain  et  l'autre  quart  par  l'échevin  Quete- 
ville.  Lesdites  cloches  pèseront  20  livres  ,  plus  ou 
moins,  dont  il  sera  payé  ou  rabattu.  » 

L'an  1681  (1),  par  suite  de  la  pénurie  dans  laquelle 
se  trouvait  le  trésorier,  qui  avait  presque  épuisé  toutes 
ses  ressources  pour  acheter  divers  ornements  et  répa- 
rer l'église,  on  fut  obligé  de  vendre  plusieurs  chande- 
liers de  cuivre ,  servant  aux  inhumations ,  pour  aider 
à  refondre  la  troisième  cloche. 

Enfin,  en  171 3  (2),  on  acheta  une  petite  cloche  pour 

sonner  les  basses  messes. 

Les.  registres  des  délibérations  de  la  paroisse  ,  an- 
Ci)  Actes  civils  de  Saint-Ouen  ,  reg.  15. 
(2)  Ibid. ,  reg.  16. 


—  i4  — 
nexés  aux  actes  civils,  nous  font  connaître  diverses  ré- 
parations que  l'on  fit  à  l'église. 

Une  réunion  de  notables  eut  lieu,  en  1689,  pour 
aviser  aux  travaux  qu'il  y  aurait  à  faire  au  clocher,  au 
beffroi  et  à  son  toit. 

Au  commencement  du  siècle  suivant  (1710),  la  nef 
menaçait  ruine  ;  c'est  probablement  à  cette  époque 
qu'on  la  restaura  avec  si  peu  de  goût.  Le  trésor  étant 
très-pauvre,  il  fallut,  pour  subvenir  à  cette  dépense, 
vendre  les  arbres  plantés  sur  la  place  de  Villers,  taxer 
tous  les  revenus  de  la  paroisse  et  faire  plusieurs  quêtes. 

Enfin,  en  1759  (1),  époque  où  l'on  faisait  si  peu  de 
cas  des  anciens  souvenirs,  on  s'occupa  du  repavage  de 
l'église,  et  il  fut  déclaré  à  l'adjudicataire  qu'on  pour- 
rait, dans  ce  but,  utiliser  toutes  les  vieilles  tombes.  Ce 
travail  fut  adjugé  pour  202  livres. 

Avant  la  révolution  tous  les  notables  étaient  en- 
terrés dans  l'église  et  les  curés  dans  le  chœur. 

M.  Dedouit  fils  nous  a  fait  remarquer,  dans  le  ci  - 
metière,  les  deux  épitaphes  suivantes,  gravées  sur  le 
mur  de  l'église  : 

Catherine  Anne  Bel- 

Bellamy  dece  lamy     dece 

DA      LE      25e      DE  DA     LE     12e      DE 

novembre  decembre 

1626.     Priez.  1626.    Pater. 

On  a  déplacé  une  grande  dalle  tumulaire,  qui  a  été 
posée   verticalement  sous  le   porche.    C'est   la  tombe 

(i)  Archiv.  de  la  préf.  du  Calvad.,  par.  Saint-Ouen. 
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de  Bernardin  Le  Provost,  prêtre,  lequel  fut  inhumé  le 
10  août  163 1.  Il  succomba  à  une  affection  épidémique, 
qui  fit  à  cette  époque  beaucoup  de  victimes  ;  on  la  dé- 
signait sous  le  nom  vague  de  peste. 

Cette  maladie  fit  son  invasion  vers  le  20  juin;  l'apo- 
gée de  son  développement  correspondit  à  l'époque  de 
la  mort  du  prêtre  de  Saint-Ouen  ;  puis  elle  cessa  dans 
le  mois  d'octobre.  Quelques  cas  sporadiques  apparurent 
encore  en  1635. 

Nous  avons  compté  qu'il  y  eut,  en  août  et  septembre 
163 1 ,  quarante-deuiv  mortalités,  déterminées  par  cette 
maladie  contagieuse,  dans  la  seule  paroisse  de  Saint- 
Ouen. 

Le  P.  Julien  Martine  ,  dans  son  manuscrit  sur  le 
P.  Eudes  ,  entre  dans  de  grands  détails  sur  cette  épi- 
démie, qui  fut  très-meurtrière  dans  les  quartiers  les  plus 
populeux  de  la  ville. 

Le  prêtre  défunt  est  représenté  gravé  au  trait,  cou- 
ché sur  le  dos ,  revêtu  de  ses  ornements  sacerdotaux, 
les  mains  jointes,  la  tête  recouverte  de  la  barette,  sous 
une  arcade  à  plein  ceintre ,  dans  le  genre  renaissance, 
supportée  par  deux  colonnes  cannelées,  surmontées  de 
chapiteaux  feuilles  ;  trois  têtes  d'anges  ornent  une  cor- 
niche, couronnée  d'un  fronton  coupé,  se  terminant  en 
volute.  Sur  le  rampant  du  fronton,  deux  génies  ailés 
tiennent  les  emblèmes  de  la  mort.  Au  centre,  un  écus- 
son,  représentant  un  chevron  renversé,  deux  roses  en 
chef  et  un  croissant  en  pointe  ,  est  entouré  de  deux 
palmes  de  laurier.  On  lit  autour  du  fronton  et  de  la 
corniche  ce  verset  : 


—  i6  — 
Qvi  qvasi  flos  egrcditvr  et  et  contentvr   et  fugit    velvt 
vmbra  (i). 

Trad.  :  Il  s'épanouit  comme  une  fleur,  est  bientôt  brisé,  et  fuit 
comme  l'ombre. 

L'épitaphe  se  compose  de  dix-huit  vers,  actuellement 
très-frustes. 

Passant  (qvi  qve  tv)  sois  (tv  te  rappelleras 
(Les  vertvs)  de  celvi  dont  tv  vois  ici  l'omrre 
(Xovblie)  pas  (même)  vn  jovr  (en  vivant  en  ce  monde) 
(Combien)  triste  la  mort  et  (triste  le)  trépas  (2) 

Sois  d...  .  sois  gaillard  avant  qve  tv  sois  v. 
Sois  nov.    sois  v.      .    vn  cresvs  en  richesse 
Sois  même  vn  Salomon  ex  vertv  et  sagesse 
tovt  cela  de  mourir  ne  t'empeschera  pas. 

movrir,  c'est  vn  tr1bvt  qve  les  princes  et  rois 
Doivent  toys  a  la  mort  en  ce  monde  vne  fois 
Et  ny  a  nvl  ça  bas  qve  le  sort  en  exempte. 

Bernardin  le  Prévost  (3)  qvi  repose  en  ce  liev 
Ce  prestre  tant  zélé  av  service  de  Diev 
En  la  fleur  de  ses  ans  ex  a  payé  la  rente. 

BERN... 

Mil  six  cents  trente  et  vn  av  mois  d'aovst 

a  l'age  de  trente  ans  lvi  repose 

son  ame  av  même  temps  cl... 

son  corps  dans  le  cercveil  (4). 

< 

(i)  Job,  cap.  xrv,  v.  2. 

(2)  M.  l'abbé  Alison  a  fort  bien  rétabli  la  première  stance  de 
ces  vers. 

(3)  Son  nom  était  Le  Provost,  d'après  ses  signatures,  dans  les 
actes  civils  de  Saint-Ouen. 

(4)  Après  un  examen  minutieux  du  monument,  nous  avons  pu 
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TOMBE   DE  BERNARDIN  LE  PREVOT 
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On  lit  le  fragment  d'épitaphe  suivant  sur  une  pierre 
qui  a  été  employée  dans  la  construction  d'une  maison 
appartenant  à  M.  Costey. 

(cy  de)  vent.  gist.  le.  corps  (de)  ...dre.  de  savant. 
gva..  ..  de  caen  est  dé. ce. dé  le....  d'avril  1765  âgé  de.. 
Priez  bien  povr  son  ame  .     reqviem  avt. 

Ce  doit  être  un  fragment  de  la  tombe  du  prêtre  Mi- 
chel Gosselin,  qui  fut  inhumé,  le  7  avril  1765,  âgé  de 
43  ans. 

Pendant  plusieurs  siècles  les  religieux  de  Saint-Ouen 
eurent  le  droit  de  préséance,  sur  les  religieux  de  Saint- 
Etienne,  pendant  cinq  fêtes  de  Tannée.  Ce  droit  fut 
aboli  (1)  vers  le  XVIIe  siècle. 

La  cure  de  Saint-Ouen  était  une  portion  congrue, 
qui  valait,  au  XVIIe  sièle,  300  livres.  On  lui  avait  con- 
cédé quelques  obits  ,  qui  étaient  acquittés  par  deux 
prêtres  obitiers,  n'ayant  chacun  que  45  livres  par  an, 
somme  insuffisante  pour  vivre.  Quant  au  vicaire,  les 
abbayes  de  Saint-Étienne  et  de  Sainte-Trinité  lui  tai- 
saient une  pension  de  1  50  livres,  et  le  curé  était  tenu 
de  le  nourrir;  de  sorte  que  ce  dernier,  qui  faisait  aussi 
des  aumônes,  trouvait  qu'il  n'y  avait  pas  de  pire  con- 
dition que  la  portion  congrue. 

Le  clergé  de  Saint-Ouen  n'assistait  pas  aux  cérémo- 

compléter  cette  inscription,  déjà  signalée  dans  les  Etudes    béraldi 
quts  sur   les  monum.    de   ia  ville  de  Caen,  par  MM.  Bordeaux  et 
Bouet  ;  Builet.  monum.  1846. 

(1)  Extrait  des  registres  annexés  aux  actes  civils 
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nies  publiques,  qui  se  célébraient  dans  l'église  Saint- 
Pierre  (i). 

Nous  avons  dressé  une  liste  des  curés  et  des  vicaires 
de  cette  paroisse,  qui  a  été  gravée  dans  le  chœur  de 
l'église,  sur  deux  dalles  de  marbre.  Nous  ne  donnons 
ici  que  la  liste  des  curé^. 

Liste  des  Curés  : 

1417,  Pierre  Le  Rebé,  prêtre  (2). 

1588,  Guillaume  Gallot,  curé. 

1597,  Denis  Lugain,  docteur  en  théologie  de  la  faculté 
de  Paris,  théologal  et  officiai  d'Avranches  (3). 

16 14,  Jacques  Trufault,  licencié  aux  droits,  notaire 
apostolique ,  syndic  de  l'université  de  Caen, 
scelleur  de  Févêque  de  Bayeux. 

1623,  Noble  Bertrand  de  Banville,  maître  des  no- 
vices de  Saint-Etienne. 

1657,  Jean  Guilbert,  licencié  en  droit,  officiai  de  l'é- 
vêque  de  Bayeux  en  l'officialité  de  Caen,  curé 
de  Saint-Ouen,  puis  ensuite  de  Notre-Dame. 

1681,  François  Durieu,  directeur  et  confesseur  de  la 
Visitation. 

1690,  Jean  Le  Normand,  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Caen,  doyen  de  la  faculté  de  théo- 

(i)  Journal  d'un  Bourg,  de  Caen,  p.  221. 

(2)  Extrait  des  registres  du  grand  échiquier  de  Normandie,  publ. 
par  M.  Léchaudé-d'Anisy. 

(3)  Actes  civils  de  Saint-Ouen. 
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logie  et  vice  -  chancelier  de    l'université    de 
Caen,  officiai  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  (i). 

1725,  P.  Charles  Désert,  docteur  et  professeur  de 
théologie  de  l'université  de  Caen. 

1748,  Michel  Gosselin,  curé  de  Saint-Ouen,  fut  in- 
humé dans  l'église,  le  7  avril  1765;  il  avait 
donné  sa  démission,  en  1 75 1 ,  entre  les  mains 
du  prieur  de  Saint-Etienne  (2). 

1762,  Georges  Le  Conte,  curé  de  Saint-Ouen,  fut  in- 
humé dans  l'église,  le  27  juillet  1788. 

1791,  Noël,  curé. 

Pendant  la  féodalité  il  existait  deux  fiefs  en  cette 
paroisse  :  celui  de  Pend-Larron  et  celui  de  Brucourt. 

Fief  Pend-Larron  ou  du  Bourreau. —  Les  religieux 
de  Saint-Étienne  étaient  possesseurs  de  ce  fief,  puisque 
le  duc  Guillaume  leur  avait  donné  tout  ce  territoire  ;  h 
chef  de  ce  fief  était  assis  à  Saint-Ouen.  La  place  qui  était 
sise  à  l'entrée  de  la  rue  de  Saint-Ouen,  adroite;  la  rue 
et  la  venelle  voisine, portaient  le  nom  de  Pend-Larron. 
Aux  environs  du  Bourg-l'Abbé    on  voyait  la  tour,  la 

(1)  Le  prieur  D.  Chevillard,  dans  un  manuscrit  intitulé  :  Carac- 
tères des  Cutis  de  notre  Juridiction  et  juridiction  comme  èpiscopale, 
semble  animé  d'une  grande  haine  contre  ce  prêtre,  car  il  rapporte 
qu'il  est  entré  dans  sa  cure  par  des  manières  opposées  aux  intérêts 
de  la  juridiction  de  l'abbaye  Saint-Etienne.  Ailleurs  il  dit  que  c'est 
un  homme  sans  talent,  sans  mérite,  sans  honneur,  quoiqu'il  affecte 
de  s'en  donner  le  relief;  dont  le  fond  est  vindicatif  et  traître  ;  puis 
il  ajoute  :  Il  est  cependant  bon  de  lui  témoigner  de  l'amitié  et  de 
l'honneur  extérieurement  et  ne  s'y  fier  jamais. 

(2)  Registres  du  tabellionage  de  Caen. 
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carrière  et  les  autres  extensions  de  ce  fief,  qui  allait 
jusqu'à  Saint-Nicolas  (i). 

Il  était  ainsi  nommé  parce  que  son  possesseur  était 
tenu  de  fournir  un  bourreau  à  la  justice  de  Caen  toutes 
les  lois  qu'elle  en  avait  besoin. 

La  possession  de  ce  fief  suscita  divers  procès,  dont 
l'étude  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Le  savant  M.  Hippeau  nous  a  conservé  le  souvenir 
de  quelques-uns  des  plus  curieux  (2). 

En  1368  se  termina  une  transaction  dont  l'origine 
remontait  à  l'année  1329,  et  qui  avait  été  plusieurs 
fois  portée  de  l'officialité  de  Caen  au  parlement  de 
Rouen  sans  avoir  pu  recevoir  une  solution  définitive. 
Il  s'agissait  du  droit  de  juridiction  de  l'abbaye,  toujours 
contesté  par  les  représentants  de  l'autorité  royale. 

Nous  avons  vu  que  le  fondateur  ne  leur  avait  donné 
que  le  droit  de  moyenne  et  basse  justice. 

Les  religieux  pouvaient  faire  conduire  dans  leur  pri- 
son tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  quelque 
mauvaise  action  dans  l'étendue  de  leur  juridiction.  Or, 
vers  l'an  1328  ,  un  malfaiteur,  nommé  Héliot  Ferev, 
ayant  été  saisi  par  les  sergents  de  l'abbaye  et  empri- 
sonné, le  bailli  de  Caen  le  fit  enlever  par  ses  soldats  et 
conduire  au  château,  en  déclarant  qu'il  s'opposait  au 
prétendu  droit  que  réclamaient  les  moines  de  Saint- 
Étienne.  Aussitôt  requête  est  présentée  au  roi  par 
Thomas  de  Colomby,  prieur  ;  cette  requête  s'appuyait 

(1)  De  La  Rue,  Essais  sur  la  Fille  de  Caen,  t.  1,  p.  343. 

(2)  Hippeau,  Abb.  de  Saint-Etienne,  p.  114. 
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sur  les  droits  concédés  dans  les  chartes  de  fondation. 

En  1330,  l'échiquier  de  Rouen  donna  gain  de  cause 
à  l'abbaye,  quant  à  la  juridiction,  et  il  ordonna  que  le 
prieur  serait  remis  en  saisine  de  sa  seigneurie  et  jus- 
tice de  Pend-Larron. 

Mais  l'abbaye  demandait  en  même  temps  qu'on  lui 
rendît  le  prisonnier,  qui  avait  été  indûment  soustrait  à 
sa  juridiction.  Sur  ce  point,  les  parties  furent  renvoyées 
aux  prochaines  assises  ;  l'affaire  traîna  en  longueur,  et 
ce  ne  fut  que  six  ans  après  qu'un  nouvel  arrêt  de  l'é- 
chiquier fut  rendu  en  ces  termes  : 

«  Lesdits  religieux  ayant  atteint  la  ressaisine  de  la 
seigneurie  et  justice  d'ung  tènement  appelé  le  fieu 
Pend-Larron...  Nous  ordonnons  ledit  sénéchal  être 
ressaisi,  par  corps  ou  par  figure,  du  malfaiteur  qui  avait 
été  pris,  saisi  d'un  larcin,  et  amené  en  la  prison  des 
religieux,  de  laquelle  il  avait  été  tiré  par  le  vicomte,  et 
amené  au  chastel  en  prison.  » 

En  vertu  de  cet  arrêt,  le  lieutenant  du  bailli  de  Caen, 
après  avoir  fait  lire  solennellement  le  jugement  qui  con- 
férait aux  religieux  la  saisine  du  fief  Pend-Larron  «  en 
la  présence  de  grand  foison  de  peuple  ,  »  commanda  au 
sergent  ordinaire  de  la  ville  de  Caen  d'aller  en  carre- 
four   ressaisir  l'abbé  et  le  sénéchal  de  Saint-Etienne 

de  leur  dit  fief.  Il  était  dit,  en  outre,  que  le  coupable 
devait  être  ressaisi  par  figure  d'image. 

Ordre  fut  donc  donné  au  sergent  de  remettre  solen- 
nellement dans  la  prison  de  l'abbaye  une  effigie  du 
coupable  soustrait  à  sa  juridiction  ;  et  c'est  ce  qui  eut 
lieu  immédiatement,  avec  grand  appareil. 
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Mais  BOÙt  n'était  pas  fini  ;  les  religieux  avaient  re- 
couvré le  droit  dont  ils  avaient  été  dépossédés,  et  ils 
rentraient  en  jouissance  de  leur  fief  Pend-Larron;  ils 
devaient  aussi  en  supporter  les  charges.  Il  leur  tut  donc 
ordonné  par  le  roi,  en  l'année  1362,  d'avoir  à  tournir 
un  bourreau  à  la  justice,  selon  la  charge  imposée  de 
tout  temps  a  leur  fief. 

Après  maintes  contestations,  et  par  la  grâce  de 
Charles  V.  ils  Unirent  par  se  faire  dispenser  d'une 
obligation  justement  considérée  par  le  roi  comme  chose 
désbonnéte  ei  impertinente.  Mais,  d'après  le  décret  royal, 
tout  en  conservant  ledit  fief,  que  Ton  ne  pourrait 
séparer  de  leurs  possessions  sans  un  grand  dommage,  ils 
devaient  taire  une  rente  de  8  livres,  portée  plus  tard 
à  16.  C'est  ainsi  qu'ils  se  virent  délivrés  de  l'obligation 
de  donner  un  successeur  à  Jean  l'Essoreillé,  le  dernier 
pend-larron,  qui  venait  de  mourir. 

On  attendit  encore  trois  ans  avant  de  conclure  défi- 
nitivement cette  affaire,  et  ce  ne  fut  réellement  qu'en 
136S  que  se  termina  un  procès  qui  avait  duré  près  de 
quarante  ans. 

Le  second  fief  de  Saint-Ouen  portait  le  nom  de 
Brucourt. 

L'abbaye  de  Saint-Etienne  avait  fieffé  une  portion 
de  terrain,  sise  a  Saint-Ouen,  à  la  famille  de  Brucourt. 
Cette  famille  agrandit  ce  domaine,  l'érigea  en  fief  noble 
et  v  attacha  son  nom.  Toutefois,  ce  fîef  releva  toujours 
des  religieux  de  Saint-Etienne,  et  ceux-ci  rentrèrent 
plus  tard  dans  tous  leurs  droits  sur  ce  domaine. 

C'était   un  fief  a  cour  et  usage,    dont   le  chef  était 
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assis  au  manoir  de  Brucourt  et  s'étendait  sur  les  pa- 
roisses avoisinantes.  On  y  avait  édifié  une  chapelle, 
dédiée  à  saint  Louis,  qui  était  ordinairement  désignée 
sous  le  nom  de  Saint-Louis  de  Brucourt.  Le  patronage 
en  était  laïque  (i).  Une  extension  de  ce  fief  allait  jus- 
qu'à Saint-Germain-la-Blanche-Herbe.  Les  religieux 
d'Ardcnnes  en  percevaient  les  récoltes  et  faisaient  une 
rente  à  Saint-Etienne  ;  plus  tard,  ils  cherchèrent  à 
usurper  ce  droit. 

L'antique  famille  de  Brucourt  se  distingua,  dès  le 
XI*  siècle,  à  la  conquête  de  l'Angleterre;  elle  figura  dans 
quelques  actes  importants  des  siècles  suivants,  et  pos- 
sédait la  seigneurie  de  la  paroisse  de  Brucourt. 

Dans  le  XIVe  siècle  il  s'éleva  un  différend  entre  le 
propriétaire  du  fief  et  l'abbé  de  Saint-Etienne  relati- 
vement aux  droits  de  justice  (2).  Il  fut  établi  que, 
l'an  1293,  l'abbé  Geoffroy  avait  fieffé  à  Guillaume  de 
Brucourt  diverses  propriétés  que  possédait  le  monastère 
dans  la  paroisse  Saint-  Ouen.  Le  chevalier  prétendait 
que  dans  ce  fief  devait  être  comprise  la  justice  seigneu- 
riale. L'abbé  soutenait  que  ce  droit  appartenait  à  lui 
et  à  ses  successeurs.  Il  fut  convenu  entre  lui  et  l'abbé 
que  l'affaire  serait  remise  à  l'arbitrage  de  l'évêque  de 
Bayeux.  Guillaume  de  Brucourt  se  soumit  à  la  décision 
du  prélat,  qui  déclara,  en  1322,  que  les  abbés  conser- 
vaient leurs  droits  de  justice  sur  leurs  sujets  de  Villers. 

Dix  ans  auparavant,  le  même  Guillaume  de  Brucourt 

(1)  Registres  de  l'cvêclié  de  Bayeux. 

(2)  Archive  de  la  préf.  du  Calvados,  fonds  Saint-Etienne. 
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avait  fondé  un  prieuré,  dédié  à  Saint-Michel  et  à  Saint- 
Jacques-le-Majeur,  dans  son  manoir  de  Villers  (in  ma- 
neriosuode  Villarilus).  Le  roi  Philippe-Auguste  confirma 
cette  fondation  par  lettres  patentes  (i). 

Plus  tard,  les  enfants  du  fondateur, Jean  et  Robert  de 
Brucourt,  transigent  avec  l'abbé  de  Caen  sur  une  con- 
testation relative  aux  droits  de  leur  fief  (2). 

Le  dernier  des  de  Brucourt  fut  d'abord  grand  doyen 
d'Evreux,  et  monta-  ensuite  au  siège  épiscopal  de  la 
même  ville,  en  1340:  son  neveu  Philippe  lui  succéda 
dans  eette  dernière  dignité.  Cette  famille  s'éteignit  dans 
les  dernières  années  de  ce  siècle.  Jeanne  de  Brucourt, 
son  unique  héritière,  épousa  Girard  de  Tournebu,  baron 
de  Tournebu  et  d'Auvillers  (3). 

Le  22  septembre  1388,  le  chapitre  de  l'abbaye  reçut 
de  Girard  de  Tournebu  et  de  sa  femme  une  rente  de 
30  livres,  à  prendre  sur  leur  terre  de  Saint-Ouen  de 
Villers,  nommée  la  terre  de  Brucourt,  moyennant 
l'engagement,  pris  par  les  religieux  et  l'abbé,  de  cé- 
lébrer une  messe,  une  fois  par  semaine,  dans  la  chapelle 
Sainte-Magdelaine,  où  Jeanne  de  Brucourt  devait  être 
ensevelie.  Le  chapitre  leur  accorda  en  outre  partici- 
pation pleine  et  entière,  pour  eux  et  leurs  parents,  à 
toutes  les  messes  et  oraisons  qui  se  feraient  dans  la 
communauté,  et  leur  nom  fut  inscrit  sur  le  matrologe, 
en  qualité  de  bienfaiteurs   de   l'abbaye  (4). 

(1)  Trésor  des  chartes,  reg.  46,  11°  64. 

(2)  Char  t.  satict.  Steph.  Cad. 

(3)  L'abbé  de  La  Rue,  Essais  hist.  sur  lavillede  Caen,  1. 1,  p.  341 . 

(4)  Hippeau,  Abb.  de  Saint-Êtienne ,  p.  120  et  121. 
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Plus  tard,  les  religieux  s'engagèrent  à  faire  une  rente 
au  sire  d'Annebault,  à  cause  d'un  prêt  de  600  livres 
de  vaisselle  d'argent  que  leur  avait  fait  Jeanne  de 
Brucourt  :  ils  amortirent  ensuite  la  rente  de  30  livres, 
en  payant  le  principal  (1). 

Dans  la  suite,  Jeanne  de  Brucourt,  devenue  veuve, 
sans  enfants,  vendit  le  fief  de  Brucourt  à  Raoul  d'An- 
nebault, qui,  pour  le  prix  de  2,932  livres,  s'en  dessaisit, 
en  faveur  de  l'abbaye,  le  10  septembre  1420  (2). 

En  1575  (3),  le  gouverneur  de  Caen  engagea  les 
habitants  de  cette  ville  à  demander  quelques  religieux, 
appartenant  à  l'ordre  des  capucins,  pour  les  établir  en 
ce  lieu.  Cette  demande  lut  aggréée  :  six  religieux  vin- 
rent se  fixer  à  Caen.  Par  une  décision  de  la  ville,  sanc- 
tionnée par  la  libéralité  des  religieux  de  Saint-Etienne, 
on  leur  donna  le  fiel  de  Brucourt,  attenant  d'un  côté 
aux  murailles  de  leur  jardin,  et  limité  de  l'autre  par 
l'Odon  (4). 

Pour  taire  cette  donation,  les  religieux  s'assem- 
blèrent capitulairement,  sous  l'autorité  du  cardinal  de 
Farnèse,  leur  abbé.  Son  successeur,  Charles  d'O,  la 
confirma.  Dans  cette  propriété  il  y  avait  une  chapelle, 
presque  ruinée,  dédiée  à  Saint-Michel  et  à  Saint-Jac- 
ques :  elle  était  desservie  par  un  chapelain,  jouissant 

(1)  Arch.  du  Calv.,  fonds  Saiiu-Ëticnue,  supplém..  ch.  du  12 
septembre  1407. 

(2)  Arch.  du  Calv.,  fonds  Saiut- Etienne. 

(3)  Huct,  Origines  de  Caen,  p.  231. 

(4)  C'était  le  troisième  couvent  que  ces  religieux  possédaient  en 
France. 
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des  terres  et  revenus  qui  en  dépendaient,  s'élevant 
environ  à  60  livres.  Les  donateurs  se  réservèrent  le 
droit  de  présentation  à  la  chapelle.  Le  couvent  des 
capucins  fut  bâti  en  1576  (1).  La  chapelle  de  Brucourt 
étant  trop  petite  pour  leur  usage,  les  moines  en  bâti- 
rent une  autre,  sous  l'invocation  des  mêmes  patrons  : 
elle  ne  fut  achevée  qu'en  1605. 

Les  capucins  tinrent  un  collège  dans  les  premières 
années  de  leur  installation.  A  cette  époque,  en  1582, 
ils  faisaient  usage  d'un  sceau  gothique  (2),  représentant 
la  sainte  Vierge,  assise,  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses 
bras,  sous  un  dais;  et  au-dessous,  sous  une  arcade,  un 
moine  priait.  On  ne  lit  plus  que  quelques  mots  de  la 
légende  :  Sîgill  (uni)  convent  (us)  mint  (orum)  Cado- 

MEN  (sis). 

Cette  seconde  chapelle  ne  se  trouvant  pas  encore 
assez  spacieuse  pour  leurs  exercices,  les  moires  en 
bâtirent  une  nouvelle  (3),  et  la  première  fut  convertie 
en  infirmerie. 

Le  premier  gardien,  d'origi  :e  italienne,  se  nommait 
Gaspard  de  Pavie. 

L'an  1654  (4)5  Zacharie  Hurel,  écuyer,  sieur  de 
Dampierre,  conseiller  du  roi  au  baillage  et  siège  pré- 
sidial  de  Caen,  chargea  Thomas  Le  Marchand,  maître 

(1)  Les  capucins  prirent  aussi  le  nom  de  frères  prêcheurs. 

(2)  Ce  sceau  est  appendu  à  une  charte  appart.  à  la  collect.  de 
M.  de  Toustain,  communiqué  par  M.  de  Farcy. 

(3)  On  mit  un  an  à  la  construire. 

(4)  Archives  de  la  préf.  du  Calv.,  fonds  St-Ouen. 
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charpentier,  de  lui  édifier  la  charpente  d'une  chapelle 
le  plus  près  possible  de  l'hôtel  des  capucins. 

Le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Caen  nous  fait  voir 
quels  honneurs  on  rendit  au  général  de  l'ordre  des 
capucins,  lorsqu'il  arriva  en  cette  ville  (i).  «  Le  19 
mars  1714,  le  R.  P.  Michel-Ange  de  Raguse,  fils  d'un 
sénateur  de  Raguse,  général  des  capucins,  est  arrivé 
en  cette  ville  de  Caen,  faisant  la  visite  de  tout  son 
ordre.  M.  Guynet,  intendant,  a  envoyé  au-devant  de 
lui  son  carrosse,  attelé  de  six  chevaux,  et  ses  deux 
gardes  à  cheval,  avec  un  de  ses  amis  dans  le"  carrosse, 
pour  le  haranguer  en  latin,  ne  parlant  pas  français.  Us 
allèrent  jusqu'à  Esperon  au-devant  de  lui,  parce  qu'il 
avait  débarqué  à  Luc,  en  venant  du  Havre-de-Gràce, 
dans  une  frégate  de  dix-huit  pièces  de  canon,  qu'on  lui 
avait  baillée  au  Havre,  laquelle  tira  dix  coups  de  canon 
en  arrivant;  et  de  là  il  vint  dire  la  messe  à  la  cha- 
pelle de  la  Délivrande,  après  quoi  il  vint  à  Caen.  Il 
alla  au-de  ant  de  lui  avec  le  carrosse  dudit  seigneur 
intendant;  quarante  it  un  carros.es  de  mess  eurs  et 
dames  de  la  ville,  presque  tous  à  vide  ;  et  lorsqu'ils 
eurent  rencontré  ledit  général,  avec  dix  capucins,  il 
monta,  après  la  harangue  faite,  à  laquelle  il  répondit 
en  latin,  savamment  et  noblement,  dans  le  carrosse  de 
M.  l'intendant,  seul  avec  le  monsieur  qui  l'avait  haran- 
gué, et  les  autres  capucins  dans  les  autres  carrosses, 
qui  se  suivaient  tous.  Il  arriva  ainsi  à  Caen,  et,  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  la  Porte-au-Berger,  on  tira  sept  coups 

(1)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Caen,  p.   176. 
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de  canon  de  la  citadelle,  et  en  cet  état  on  alla  jus- 
qu'au couvent  des  capucins,  où  il  y  avait  deux  cents 
bourgeois  sous  les  armes,  avec  leurs  officiers  et  tous  les 
tambours  de  la  ville,  qui  les  reçurent  en  saluant  :  ils 
étaient  en  haie  depuis  la  Visitation  jusqu'au  couvent 
des  capucins  ;  tous  les  carrosses  suivirent  jusqu'au  dit 
lieu.  Lorsqu'il  fut  arrivé  on  chanta  dans  le  Sancia 
Sanctorum  quelques  antiennes;  après  quoi  il  s'assit  dans 
un  fauteuil,  du  côté  de  l'Evangile,  contre  l'autel,  où 
tous  les  religieux  vinrent  lui  baiser  le  cachet  qu'il  te- 
nait en  sa  "main  ;  après  quoi  il  se  retira  dans  le  couvent, 
et  aussitôt  M.  l'intendant,  accompagné  de  six  carrosses 
nouveaux,  remplis  de  personnes  distinguées  de  la  ville, 
vint  le  complimenter.  Toutes  les  compagnies  y 
allèrent  le  lendemain,  par  députations,  avec  les  présents 
de  quelques-uns.  On  lui  donna  le  vin  de  la  ville.  Il  a 
resté  quelques  jours  à  Caen  ;  après  quoi  il  est  parti,  et, 
lorsqu'il  sortit  de  la  ville,  on  tira  sept  coups  de  canon 
du  château,  comme  on  avait  lait  à  son  arrivée. 

»  Il  sortit  de  la  ville  sur  une  petite  mule  fort  propre, 
et  un  cheval  porte  son  valet  et  son  petit  équipage.  Il 
est  accompagné  de  dix  capucins  à  pied ,  qui  ne  le 
quittent  point.  » 

Les  capucins  de  Caen  avaient  reçu  diverses  dona- 
tions :  ainsi,  le  siècle  dernier,  ils  allouaient  un  droit 
de  165  livres,  qu'ils  percevaient  sur  l'octroi,  de  234 
veaux.  Lorsqu'ils  se  rendaient  en  procession  à  la  Déli- 
vrande,  il  leur  était  fait  un  don  de  10  bouteilles  de 
vin,  &c. 

Pour  sceller  leurs  actes,  ils  se  servaient  presque  tou- 
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jours  de  divers  sceaux  circulaires,  qui  étaient  tous  au 
même  type  pour  la  Normandie.  On  y  voyait  au 
centre  un  moine  à  genoux,  la  tête  surmontée  d'une 
auréole,  entre  deux  fleurs  de  lis,  et  au-dessous  un 
écusson,  représentant  un  agnel,  au  chef  chargé  de 
trois    fleurs  de  lis  (i). 

Nous  avons  cependant  trouvé 
l'empreinte  d'un  sceau  ovale,  parti- 
culier aux  capucins  de  Caen,  à  la  date 
de  1725.  Il  représente  une  croix  et  un 
bâton  prioral  en  sautoir,  dont  le  bout 
est  mordu  par  un  dragon,  cantonnés 
d'un  cœur  et  d'une  étoile.  La  légende,  un  peu  effacée, 
ne  permet  que  de  lire  les  mots  suivants  :  sigill.  con- 

VENT...  CADOMEXS. 

Les  capucins  étaient  ordinairement  au  nombre  de 
45  religieux.  (2). 

Ce  couvent  a  été  supprimé  à  la  première  révolution. 

On  a  bâti  sur  son  emplacement  la  communauté  du 
Bon-Sauveur. 

L'établissement  du  Bon-Sauveur  fut  d'abord  fondé  à 
Vaucelles,  par  la  sœur  Anne  Leroi,  qui  ne  disposait 
que  de  faibles  ressources;  puis  il  fut  aboli  en  1792. 

En  1804,  leur  chapelain,  l'abbé  Jamet,  fit  tous  ses 
efforts  pour  réunir  en  un  seul  local,  convenable,  les 
religieuses  de  cette  maison  (3).  Il  chercha  à  acheter  le 


(1)  Archives  de  la  préfect.  du  Calv.,  couvent  des  Capucins. 

(2)  Dumoulin,  généralité  de  Caen, 

(3)  Annales  du  Bon-Sauveur,  1840,  in- 12. 
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couvent  des  capucins,  qui  était  à  vendre  ou  à  louer. 
La  maison  conventuelle  était  délabrée,  il  y  avait  des 
réparations  considérables  à  faire  ;  mais  la  position  lui 
semblait  très-appropriée  à  sa  nouvelle  destination.  Une 
branche  de  l'Odon  traverse  la  propriété  dans  toute  sa 
longueur.  Quoique  bien  maltraitée,  l'église  était  en- 
core debout  et  pouvait  être  réparée  On  ne  pouvait 
trouver  rien  de  plus  convenable  dans  le  pays. 

Un  abbé,  nommé  Boscher,  blâmait  ce  projet  d'ac- 
quisition; mais  l'abbé  Jamet  regardait  cet  emplacement 
comme  très-avantageux  pour  l'établissement  d'une  com- 
munauté. Ce  bien  appartenant  à  un  marchand  de  Caen, 
qui  avait  fait  faillite ,  l'abbé  Jamet  s'adressa  au  syndic 
des  créanciers,  qui  lui  demanda  2,500  fr.  de  fermage. 
L'abbé  prit  la  résolution  d'acheter  la  maison,  pensant 
que  ce  serait  plus  avantageux,  car,  en  empruntant  de 
l'argent  et  en  payant  chaque  année  une  somme  de 
i)  à  18,000  fr.,  la  communauté  se  serait  rendue  en 
peu  de  temps  propriétaire  de  l'emplacement.  L'abbé 
Jamet  se  chargeait  de  trouver  la  somme,  s'il  était  be- 
soin ;  mais  il  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  y  aurait  de 
grands  obstacles  à  surmonter  pour  venir  à  bout  de  son 
entreprise.  Plusieurs  sœurs  avaient  de  la  répugnance 
pour  cette  maison,  parce  qu'elle  était  un  ancien  bien 
du  clergé,  dont  la  nation  s'était  emparé.  L'abbé  Boscher, 
qui  n'approuvait  pas  les  projets  de  son  collègue,  en- 
tretenait les  religieuses  dans  ces  idées.  Malgré  cette  op- 
position, l'abbé  Jamet,  qui  avait  un  grand  désir  de 
réunir  les  sœurs,  alla  trouver  le  syndic  des  créanciers. 
Celui-ci  demanda  25,000  fr.;  l'abbé  en  offrit  22,000. 
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Le  marché  n'ayant  pas  été  conclu,  un  homme,  qui  eut 
connaissance  de  ce  projet  de  vente,  se  récria  sur  la 
modicité  du  prix,  et  quand  le  prêtre  revint,  on  lui 
demanda  32,000  fr.  Après  réflexion,  il  en  offrit 
30,000.  Le  syndic  accepta  :  le  marché  se  trouva  ainsi 
conclu  (1). 

Quelques  jours  après,  deux  négociants  de  Rouen 
vinrent  trouver  le  syndic  et  lui  offrirent  80,000  fr.  de 
ce  terrain  :  ils  se  proposaient  d'y  établir  une  filature 
et  une  teinturerie  ;  mais  il  fut  impossible  de  résilier  le 
contrat. 

Lorsque  l'abbé  Jamet  chercha  à  réunir  les  sœurs, 
qui  étaient  dispersées,  quelques-unes  firent  des  diffi- 
cultés avant  d'obéir  ;  mais  la  persévérance  et  le  dé- 
vouement du  fondateur  rallièrent  bientôt  les  esprits 
les  plus  prévenus. 

L'argent  manquait  :  il  fallait  payer  15,000  fr.  dans 
un  délai  de  trois  mois  ;  une  personne  avait  promis  de 
prêter  cette  somme;  mais  elle  se  désista,  à  l'instigation 
du  soi-disant  ami  de  l'abbé  Jamet.  Cependant,  celui-ci 
ne  se  découragea  pas;  il  parvint  à  trouver  un  autre 
bailleur  de  fonds,  qui  tint  cette  fois  sa  promesse.  Six 
sœurs,  qui  habitaient  la  rue  Bicoquet,  et  une  converse, 
s'établirent  dans  la  nouvelle  maison  et  la  nettoyèrent; 
douze  maçons,  des  couvreurs,  des  menuisiers  firent 
les  travaux  les  plus  urgents. 

Le  couvent  des  capucins  prit  alors  le  nom  de  cou- 
vent du  Bon-Sauveur. 

(1)  Annales  du  Bon-Sauveur. 
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Cet  établissement  se  charge  de  l'instruction  des 
jeunes  personnes,  donne  ses  soins  aux  aliénés  et  ins- 
truit les  sourds-muets. 

L'abbé  Jamet  a  créé  un  langage  particulier  pour  ces 
derniers,  où  chaque  mot  est  représenté  par  un  signe 
différent. 

Ce  mode  de  conversation  est  beaucoup  plus  prompt 
que  celui  de  l'abbé  de  Lépée  ;  il  est  plus  facile  pour 
le  langage  usuel;  mais  il  devient  plus  difficile  lorsque 
l'instruction  se  complète. 

Le  tombeau  de  l'abbé  Jamet  se  voit  dans  le  cime- 
tière de  cet  établissement  :  un  habile  sculpteur  a  re- 
présenté le  défunt,  couché  sur  un  sépulcre. 

Les  déshérités  du  don  de  la  parole  verront  toujours 
avec  plaisir  les  traits  de  cet  homme,  qui  fut  leur  bien- 
faiteur. 

Le  Bon-Sauveur  a  pris  un  développement  considé- 
rable et  toujours  croissant.  On  voit  aujourd'hui,  au 
centre  de  la  construction  principale,  le  clocher  d'une 
nouvelle  église,  qui  se  dresse  comme  les  beffrois  des 
villes  du  Xord.  Un  vaste  jardin,  le  cours  de  l'Odon  et 
un  grand  nombre  de  bâtiments,  qui  ont  tous  une  des- 
tination spéciale,  donnent  à  tout  l'ensemble  de  l'éta- 
blissement un  caractère  remarquable,  tant  par  son  im- 
portance que  par  l'ordre  qui  y  règne. 

Cet  établissement  occupe  presque  la  moitié  du  fau- 
bourg de  Saint-Ouen. 

En  1855  la  population  s'élevait  au  chiffre  de  1284 
habitants.  Actuellement  elle  est  de  1764. 

Sur  ce  nombre  on  compte  250  religieuses  et  nonnes, 
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i,roo  aliénés  des  deux  sexes,   150  élèves,  90  domes- 
tiques,  30  dames  en  chambre,    140  sourds-muets,  4 
chapelains  et  le  supérieur. 

Les  immeubles  du  Bon-Sauveur  valent  actuellement 
plus  de  trois  millions. 

Anciennes  Maisons.  —  Parmi  les  anciennes  maisons 
de  Saint-Ouen  nous  devons  citer  d'abord  le  manoir  du 
Pont-Créon  (1).  —  Ce  manoir  se  trouve  à  l'extrémité 
de  la  rue  du  Pont-Créon.  La  porte  cochère,  richement 
décorée,  offre  une  ouverture  en  arc  surbaissé,  dont  la 
clef  de  voûte,  ornée  d'une  feuille  d'acanthe,  supportait 
les  armes  du  seigneur.  Ces  armes  ont  été  détruites  à 
la  révolution.  La  porte  est  surmontée  d'un  fronton 
coupé,  dont  les  deux  extrémités  se  recourbent  intérieu- 
rement en  volute.  Au  centre  il  devait  y  avoir,  comme 
couronnement,  un  vase  de  Heurs.  La  petite  porte,  réser- 
vée aux  piétons,  est  cintrée. 

En  entrant  dans  la  cour  on  est  tout  d'abord  frappé 
de  l'élévation  du  colombier,  qui  se  trouve  à  gauche  ; 
il  est,  malheureusement,  lézardé  de  tous  côtés. 

Au-dessus  d'une  grande  porte  on  lit,  sur  la  clef  de 
voûte,  l'inscription  suivante  : 

GO      DE 

LA        M  O  T  E 
1)99. 

(1)  D'après  l'Indicateur  de  Caen  ou  Guide  des  Étrangers,  p.  29, 
le  pont  qui  avoisinait  le  moulin  de  Villers  portait  le  nom  de  Pou!- 
Oiouf  dans  les  actes  des  XIIe  et  XIIIe  siècles.  Depuis  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Pont-Crion,  à  cause  de  Nicolas  Ciion,  proprié- 
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Les  premiers  propriétaires  de  ce  manoir  furent  donc 
les  de  La  Motte.  Quatorze  ans  plus  tard  nous  trou- 
vons, dans  les  actes  civils  de  la  paroisse  deSaint-Ouen, 
la  mention  de  Pierre  de  La  Motte,  sieur  de  Pont-Crêon, 
époux  de  Marie  de  Parfouru.  On  ne  lui  donne  pas  le 
titre  d'écuyer. 

Le  colombier  est  ajouré  par  deux  ouvertures,  dont 
la  supérieure  est  ornée  de  moulures.  On  y  compte  à 
peu  près  630  trous  ou  boulins,  ce  qui  nous  fait  voir, 
d'après  la  législation  de  ce  temps,  que  le  propriétaire 
possédait  près  de  350  arpents  de  terre.  Par  ce  moyen 
on  peut  connaître  en  quelque  sorte  la  puissance  du 
châtelain. 

La  maison  de  maître  se  compose  d'un  pavillon  à 
toit  aigu,  à  double  épi,  et  d'un  corps  de  bâtiment  ina- 
chevé, dont  l'escalier  est  éclairé  par  des  croisées  gé- 
minées et  ornées,  au  premier  étage,  de  cornes  d'abon- 
dance (1). 

Dans  la  même  rue,  en  face  le  moulin  du  Bon-Sau- 
veur, on  voit  une  construction,  composée  de  deux  bâ- 
timents disposés  en  retour  d'équerre.  Leurs  ouvertures, 
divisées  par  un  meneau  crucial  et  deux  lucarnes  or- 
nementées, attirent  surtout  l'attention.  Sur  l'une  des 
lucarnes  on  lit  la  date  de  la  construction,  1650. 

A  l'angle  de  l'autre  bâtiment,  qui  donne  sur  la  rue, 

taire  de  cette  paroisse,  qui,  en  1255,  concéda  à  l'abbaye  de  Saint- 
Étienne  plusieurs  pièces  de  terre  situées  près  de  là. 

(1)  Les  gelées  de  l'hiver  de  1878  ont  fait  crouler  le  mur  qui  est 
à  l'angle  des  deux  chemins  et  ont  mis  à  jour  les  vestiges  de  la  porte 
d'un  puits. 
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on  a  écrit,  avec  une  pointe  en  fer,  la  date  du  passage 
d'un  souverain  par  la  ville  de  Caen.   La  découverte 
de  cette   inscription  est  due    au    savant   archéologue 
M.  Bouet. 

DV    26    JVIN    Ï786 
LE    ROY    PASA    PAR    CAEN. 

Louis  XVI  vint,  en  effet,  à  Caen  cette  année. 

L'abbé  de  La  Rue  (1)  nous  apprend  qu'à  cette  date 
le  roi  était  de  retour  à  Caen  de  son  voyage  de  Cher- 
bourg et  que  la  réception  qu'on  lui  fît  fut  enthousiaste. 

Le  Joi'riwl  d'un  Bour  .1     1713, 

nous  raconte  que,  la  nuit  du  30  mai,  i  ants,  irri- 

tés de  la  cherté  du  blé,  se  portèrent  vers  la  maison  du 
nommé  Lefebure,  marchand  amidonnier  du  faubourg 
l'Abbé,  et  pillèrent  l'amidon  trouvé  chez  lui,  ainsi  que 
les  meubles. 

Cet  amidonnier  résidait  peut-être  dans  cette  maison. 

Il  paraît  qu'en  Bretagne  deux  amidonniers  furent  pen- 
dus, dans  le  siècle  dernier,  pour  avoir  fabriqué  de 
l'amidon  avec  du  blé,  contrairement  aux  ordonnances. 

Nous  avons  remarqué,  rue  des  Capucins,  dans  la  cour 
de  la  maison  n°  66,  une  lucarne  ornée  d'un  fronton  cin- 
tré et  de  sculptures  d'une  bonne  exécution,  dont  les 
rinceaux  sont  empruntés  au  genre  renaissance;  on  y 
lit  le  millésime  1637.  Au  dessous,  écu  aux  armes  de 
France. 

(1)  L'abbé  de  La  Rue,  Nouveaux  Essais  sur  la  Ville  de  Caen, 
t.  n,  p.  430. 


Au  rez-de-chaussée  on  ne  voir  plus  que  les. fragments 
d'une  porte,  à  linteau  sculpté. 

Au  numéro  76  on  remarque,  dans  la  cour,  un  escalier, 
renfermé  dans  une  tour  carrée,  dont  un  angle  est  coupé 
jusqu'à  moitié  de  sa  hauteur  et  s'amortit  supérieure- 
ment par  des  moulures  toriques.  La  porte  de  l'escalier 
est  ornée  d'un  arc  en  accolade  et  d'un  écu  triangulaire. 
Plusieurs  ouvertures  irrégulières  l'éclairent.  Un  toit  à 
double  égout  recouvre  cette  petite  construction.  On 
retrouve  la  même  architecture  dans  un  grand  nombre 
des  anciennes  maisons  de  Caen. 

Au-dessus  de  la  grande  porte  cochère  on  voit  une 
lucarne,  dans  le  style  renaissance,  qui  nous  semble 
appartenir  à  la  fin  du  XVIe  siècle. 

En  face  la  place  Villers,  au  numéro  98,  on  lit,  sur 
une  lucarne,  le  millésime  1634  et  celui  de  1632  sur  la 
maison  qui  est  à  côté.  Ces  deux  maisons  présentent 
ia  même  disposition  architecturale. 

Avant  de  clore  cette  notice  nous  dirons  deux  mots 
de  quelques  faits  divers. 

Dans  le  XVIe  siècle,  les  calvinistes  pillèrent  non- 
seulement  l'église  et  les  chapelles  de  Saint-Ouen,  mais 
encore  tout  ce  qui  appartenait  aux  religieux  de  Saint- 
Etienne.  Ils  détruisirent  les  d'eux  moulins  de  la  Cra- 
paudiêre,  qui  étaient  alimentés  par  le  vieil  Odon 
(Ouldon).  Un  pont  et  une  rue  portaient  aussi  ce  nom 
là. 

Dans  le  siècle  suivant  il  ne  restait  plus  a"ux  religieux 
qu'un  moulin,  sis  à  Saint-Ouen,  qui  leur  rapportait  par 
an  700  liv.;  il  fut,  plus  tard,  cédé  à  l'évèque  de  Bayeux, 
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MAISON  RUE  CES  CAPUCIN! 


Sceau  des   fr.  min.  en  1582.  2'  Sceau  des  Capucins    en   16  62 
3"  Lucarne  d'une    maison,  rue   des    Capucins,  G6 
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ainsi  qu'un  autre,  afin  d'obtenir  les  droits  de  juridic- 
tion indépendante. 

Les  religieuses  de  Sainte-Trinité  possédaient  quel- 
ques droits  sur  le  moulin  dit  autrefois  de  Villers. 

Le  dernier  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Étienne  était  aussi 
en  possession  de  la  ferme  des  dosages,  sise  sur  ce  terri- 
toire. Elle  était  affermée  500  livres  (1). 

En  1776  il  se  fit  sentir  à  Caen  un  tremblement  de 
terre  assez  violent.  M.  Canivet,  l'archiviste  municipal, 
a  été  le  premier  à  piblier  ce  fait,  intéressant  pour  l'his- 
toire locale  ;  nous  le  relatons  ici,  parce  qu'il  a  été 
consigné,  à  la  fin  d'un  registre  de  l'état  civil,  par  un 
curé  de  Saint-Ouen. 

Voici  la  copie  de  cette  annotation. 
'  «  Le  samedi  30  décembre  de  l'année  ci-dessus,  mil 
sept  cents  soixante-seize,  il  est  arrivé,  à  dix  heures  et 
demie  du  matin,  un  tremblement  de  terre  qui  a  été 
très-violent  à  Caen  et  dans  les  environs,  et  a  duré  six 
secondes.  On  entendit  d'abord  un  bruit  semblable  à 
celui  d'une  nombreuse  suite  d'équipages  qui  auraient 
couru  sur  le  pavé,  ensuite  toutes  les  tuiles  remuer  sur 
les  maisons;  après  quoi,  il  vint  deux  violentes  secousses 
qui  abattirent  un  grand  nombre  de  cheminées,  dans 
la  ville,  en  tout  ou  en  partie,  ainsi  que  beaucoup  de 
tuiles  ;  quantité  de  maisons  ont  été  considérablement 
endommagées  ;  chacun  croiait  que  celle  de  son  voisin 
était  tombée.  Le  haut  du  clocher  de  Cormelles  a  été 
renversé,  ainsi  que  la  contre-table  de  l'église  d'Eterville. 

(1)  Archives  de  la  préfect.,  fonds  Saint-Étienne. 
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Heureusement,  il  n'y  a  eu  qu'une   seule   personne  de 
blessée,  par  la  chute  d'une  pierre  »  (i). 

Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir 
sur  cette  paroisse,  que  nous  avons  soigneusement  explo- 
rée ;  heureux  si  le  résultat  de  nos  investigations  peut 
intéresser  le  lecteur. 

(i)  Nous  venons  de  retrouver,  dans  les  manuscrits  de  Lamarc, 
conservés  aa  musée  Mancel,  "le  récit  du  même  fait,  avec  quelques 
variantes.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Le  samedi  30  décembre  1775, 
à  10  heures  et  demie  du  matin,  le  temps  étant  beau  et  serein  et  le 
vent  du  sud-ouest,  on  ressentit  une  forte  secousse  de  tremblement 
de  terre  qui  dura  une  minute  (sa  direction  était  du  nord  au  sud). 
Elle  a  ébranlé  les  maisons,  fait  tomber  quelques  cheminées  et  mis 
toute  la  ville  en  alerte.  Heureusement,  elle  n'a  pas  causé  de  grands 
dommages.  Cette  secousse  intérieure  s'est  aussi  fait  sentir  en  plu- 
sieurs autres  lieux  de  la  province,  et  à  Rouen.  » 

Lamarc,  en  consignant  cette  note,  a  commis  une  erreur  de  date. 

Le  sieur  Déloges  reiate  aussi  le  même  fait  dans  son  journal.  Il 
fait  observer  que  cette  secousse  ébranla  enire  autres  les  clochers  de 
Barbcrv,  de  Cormelles  et  d'Ëterville.  Il  termine  son  annotation  en 
racontant  que  cette  commotion  ht  échouer  un  cétacé  sur  la  côte. 
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NOTES 

I 

Le  Bourg-Y Abbé ,  page  5 

Dans  un  ouvrage  sur  les  ducs  de  Normandie,  Barthélémy  Pont 
nous  dit  qu'avant  l'établissement  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  le 
quartier  qui,  depuis,  a  été  appelé  le  Bourg-l'Abbé,  portait  alors  le 
nom  de  quartiei  de  la  Tannerie,  à  cause  de  l'importance  de  ce 
commerce,  qui  s'y  était  développé. 

Il 
La  dime,  page  6 

L'abbé  de  la  Rue  nous  apprend  que  le  duc  Guillaume  avait  réserve 
a  l'aumônerie  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  le  tiers  de  la  dime  de 

Villers. 

III 

L'Eglise,  page  9 

Quoique  nous  ayions  dit  que  toute  l'église  avait  été  reconstruite 
après  le  pillage  des  Anglais,  en  14 17,  il  en  est  cependant  resté 
quelques  pans  de  murs,  entre  autres  au  gable  occidental,  où  on 
rerrnrque  aussi  un  contre-fort  de  cette  époque.  Les  chapiteaux-con- 
soles qui  se  voient  près  le  chœur  sont  intéressants.  La  plupart 
représentent  de  petits  personnages  accroupis. 

IV 

La  petite  cloche,  page  1 1 

Le  chartrier  du  château  de  Saint-Sauveur-le- Vicomte  renferme 
un  aveu  qui  nous  donne  quelques  renseignements  sur  la  famille  qui 
est  mentionnée  sur  la  petite  cloche  de  Saint-Ouen. 

«  1^36,  de  Louis  de  Rohan,  seigneur  de  Guemené  et  de  Condé- 
sur-Noireau,  François  Payen  tient  le  fief  de  la  Poupeliére  pour  une 
franche  vavassorie,  noblement  tenue,  à  cour  et  usage,  où  il  y  a 
manoir,  bois,  étangs,  moulins,  terres  labourables,  prés,  rentes  en 
deniers,  grains,  oiseaux  ;  hommes  et  hommages,  et  autres  libertés 
et  dignités.  Le  dit  fief  assis  aux  paroisses  de  Saint-Honorine-la-Char- 
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donne,  Berjou  et  Saint-Pierre-du-Regard.  A  cause  duquel  fief  i!  est 
dû  au  dit  seigneur  foy  et  hommage,  relief  treizième,  aides  coutu- 
mières,  avec  deux  jours  de  garde  d'un  homme,  par  temps  de  guerre, 
à  la  porte  du  dit  château  de  Condé,  et  doivent  par  an  4  1.  t    des 

aides.  » 

'  V 

Cérémonies  publiques,  page  ï8 

Le  clergé  de  Saint-Ouen  se  rendait,  pendant  les  cérémonies  publi- 
ques, à  l'église  abbatiale  de  Saint-Etienne. 

VI 

Le    cimetière,  page    iç 

Dans  un  document  tiré  de  la  collection  Mancel  on  voit  les 
réflexions  suivantes  sur  le  cimetière  Saint-Ouen,  à  la  date  de  1780  : 

«  Le  cimetière,  placé  à  l'extrémité  de  la  paroisse,  éloigné  de  toute 
habitation,  nous  présente  unef  position  avantageuse.  Son  étendue,  il 
est  vrai,  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  suffisante  :  elle  est  de  280  toises. 
Le  nombre  des  morts  est  de  36;  il  devrait,  par  cette  raison,  avoir 
une  étendue  de  340  toises.  Mais  cet  inconvénient  peut  d'autant 
plus  être  réformé  qu'il  est  susceptible  d'augmentation.  En  y  ajou- 
tant 100  toises  on  aurait  une  étendue  suffisante.  » 

VII 
Les   fiefs,  page    19 

M.  Hippeau,  dans  sa  monographie  sur  l'abbaye  de  Saint-Etienne, 
chapitre  consacré  à  la  topographie,  signale  le  fief  des  Granges 
comme  étant  un  des  membres  <lu  fief  de  Brucourt,  sis  en  la 
paroisse  Saint-Nicolas,  où  il  v  avait  manoir  seigneurial,  maisons, 
jardins  ;  le  tout  enclos  de  murs. 

Le  fief  de  Brucourt  s'étendait  sur  trois  paroisses  :  Saint-Ouen. 
Saint-Xicolas  et  Hubert-Folie. 

VIII 

Les  capucins,  page  2) 

On   voit  dans  les  manuscrits   de  Lamare,  ce.  musée 

Mancel,  qu'en  1783  l'évêque  de  Baveux  avait  interdit  aux  capucins 
la  prédication  dans  son  diocèse. 

CAEN,  TYP.  A.  DOMIN. 
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INTRODUCTION 


Nous  avons  placé,  dans  ce  Supplément,  des  documents  nou- 
veaux, que  nous  avons  recueillis  depuis  la  publication  de 
notre  premier  travail.  Nous  en  continuerons  le  récit  jusqu'à 
nos  jours. 

M.  l'abbé  Moncoq  a  bien  voulu  nous  communiquer  d'in- 
téressantes notes,  principalement  relatives  au  patron  de  la 
paroisse,  que  nous  nous  sommes  empressé  de  publier  en  tête 
de  ce  Supplément. 

Saint  Ouen ,  en  latin  Audoenus,  naquit  en  <>oy,  à 
Saucx,  près  de  Soissons,  de  parents  illustres  par  leur  em- 
ploi auprès  des  Rois,  mais  surtout  par  leur  piété  envers 
Dieu . 

Élevé  au  monastère  de  Saint- Médard ,  puis  appelé,  fort 
jeune  encore,  à  la.  cour  de  Clôt  aire  II,  il  remplit,  auprès 
de  ce  prince,  les  fonctions  de  référendaire,  que  son  père  avait 
occupées  sous  le  règne  précédent . 
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Sain!  Oitcn  fut  élu,  en  6}<),  pour  succéder  à  saint 
Romain  sur  Je  siège  archiépiscopal  de  Rouen,  en  même  temps 
que  saint  Eloi,  son  guide  et  son  ami,  était  promu  h  i'evê- 
chè  de  Noyon. 

Nous  ne  dirons  pas  combien  il  fallut  faire  d'instances 
pour  vaincre  son  humilité  et  lui  faire  accepter  la  dignité 
épiscopale. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  la  sagesse,  dont  il 
donna  tant  de  preuves  et  dans  le  conseil  des  Rois,  comme 
grand  chancelier  de  France,  et  dans  les  conciles  d'Orléans 
et  de  Clnîlons,  dont  il  fut  la  lumière  et  dont  il  dicta  les. 
décrets. 

Voyant  le  royaume  en  paix  à  l'intérieur  et  en  paix  avec 
les  peuples  voisins,  saint  Oiten  résolut  d'accomplir  un  pro- 
jet, qu'il  rêvait  depuis  long-temps  :  c'était  d'aller  à  Rome, 
prier  sur  le  tombeau  des  martyrs. 

Ce  voyage  fut  encore  pour  lui  une  occasion  nouvelle  défaire 
briller  ses  vertus  et  de  montrer  sa  générosité  inépuisable. 

A  son  retour,  de  graves  dissentiments  avaient  éclaté  entre 
la  Neu strie  et  Y Austrasie ;  le  Roi,  qui  l'attendait  avec  im- 
patience, le  pria  de  partir  sans  retard  pour  Cologne,  afin  de 
négocier  la  paix  et  d'empêcher  qu'on  en  vînt  aux  mains. 
L'habile  chancelier  traita  si  sagement  cette  difficile  affaire 
qu'il  établit  une  paix  durable  entre  ces  deux  nations  rivales. 

Il  rentrait  à  Clichy,  près  Paris,  pour  rendre  compte  au 
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Roi  du  résultat  de  ses  négociations,  lorsqu'il  tomba  grave- 
ment malade. 

Notre  saint  ne  se  fit  pas  illusion  sur  son  état,  et  quoique 
toujours  disposé  à  comparaître  devant  Dieu,  il  voulut  traiter 
l'affaire  de  son  salut  avec  la  même  sagesse  qu'il  avait  em- 
ployée au  gouvernement  de  son  diocèse  et  à  la  direction  des 
affaires  de  l'Etat. 

Aussi  rendit-il  paisiblement  à  Dieu  son  âme,  qui  fut 
transportée  dans  le  Ciel,  par  la  main  des  anges,  en  6S4. 

Son  corps  précieux  fut  porté  à  Rouen  avec  une  pompe  et 
une  magnificence  extraordinaires.  Le  Roi,  la  Reine  et  tous 
les  Evéques  de  la  Neustrie  assistaient  à  son  convoi.  Le  lieu 
de  sa  sépulture  fut  l'église  de  Saint-Pierre,  qui  est  devenue 
depuis  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Oucn. 

Pendant  sa  vie,  saint  Oucu  avait  été  non-seulement  la  lu- 
mière de  son  siècle  et  le  modèle  le  plus  parfait  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  mais  il  avait,  eu  maintes  circonstances, 
montré  son  pouvoir  auprès  de  Dieu,  par  le  grand  nombre 
de  miracles  qu'il  opéra  en  faveur  des  infirmités  humaines. 

On  peut  bien  dire  de  lui,  comme  de  Jésus-Christ,  qu'il 
passa  en  faisant  le  bien. 

Im  divine  Providence  ne  tarit  pas,  avec  la  vie,  la  source 
des  grâces  accordées  à  saint  Ouen  ;  après  sa  mort,  ses  Re- 
liques aussi  opérèrent  un  nombre  infini  de  guérisons  mira- 
culeuses dans  tous  les  pays  où  elles  furent  portées. 
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Quatre  cents  ans  après  la  mort  du  saint  Archevêque  de 
Rouen,  Guillaume-le-Conquèrant,  alors  duc  de  Normandie 
et  roi  d'Angleterre,  professait  lui-même  une  grande  dévotion 
aux  Reliques  de  saint  Oueu. 

Il  les  avait  déjà  apportées  à  Caen,  en  1061,  à  l'occasion 
d'un  Concile,  qui  est ,  en  quelque  sorte,  le  premier  événe- 
ment important  de  notre  histoire  locale. 

Ce  Concile,  tenu  dans  la  paroisse  Sainte-Paix ,  sous  la 

présidence  de  Maurille ,  archevêque  de  Rouen ,  établit  la 
Sainte-Paix  ou  Trêve  de  Dieu,  et  tous  les  Prélats,  Seigneurs 
et  Notables,  jurèrent  d'être  fidèles  aux  décrets,  en  étendant 
la  mai}!  sur  les  Reliques  de  saint  Oucn. 

Il  reste  encore,  dans  l'enceinte  de  l'usine  à  ga^,  des  ves- 
tiges de  la  chapelle  que  Guillaume  fit  élever  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  ce  Concile.  Constamment  il  gardait  ces  Re- 
liques près  de  lui,  et  il  n'entreprenait  ni  guerre,  ni  même 
de  simples  voyages,  sans  se  faire  accompagner  par  des  moines, 
portant  avec  respect  ces  ossements  vénérés. 

Or,  Fulbert,  êvêque  d'Orléans,  nous  rapporte  qu'en  iojj, 
Guillaume,  venant  de  Rouen  pour  se  réunir  à  Odon,  évêque 
de  Bayeux,  à  cause  de  la  consécration  de  l'église  de  Rots, 
s'arrêta  quinze  jours  sous  les  murs  de  Caen,  où,  dans  une 
prairie  fertile,  il  trouva  d'abondants  pâturages  pour  sa  ca- 
valerie, et  les  saintes  Reliques  furent  placées  dans  un  petit 
oratoire  exposé  à  la  vénération  des  fidèles. 
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On  accourut  avec  empressement,  de  la  ville  et  des  cam- 
pagnes environnantes,  pour  prier  saint  Ouen,  et,  pendant 
ces  jours  bénis,  deux  miracles  éclatants  avaient  lieu  en  cet 
endroit. 

Une  petite  fille  de  la  ville  de  Caen,  conduite  par  sa  mère, 
recouvra  la  vue. 

Un  paralytique  d'Evrecy  reprit  l'usage  de  ses  membres  (i). 
Guillaume  s' étant  fait  certifier  V exactitude  de  ces  faits  mer- 
veilleux, rendit  grâces  à  Dieu  et  ordonna  qu'on  bâtit,  à 
l'endroit  même,  une  église  en  l'honneur  de  saint  Ouen,  en 
reconnaissance  des  bienfaits  nouveaux  obtenus  par  son  in  - 
ter  cession. 

Ce  quartier,  qui,  autrefois ,  portait  le  nom  de  Villers, 
Villarium  (2),  s'appela  dès  lors  Saint -Ouen-  de- Villers , 
puis  simplement  Saint-Ouen. 

Il  est  très-probable  que  les  églises  de  Saint-Ouen  et  de 
Rots  reçurent  de  Guillaume  quelques  parcelles  des  Reliques 
de  leur  saint  Patron.  Mais,  que  sont  devenus  ces  précieux 
trésors  ?  Ont-ils  été  profanés  aux  temps  des  guerres  de  re- 

(1)  Cet  événement  avait  tellement  frappé  l'esprit  des  populations, 
qu'il  fut  reproduit  trois  siècles  après  sur  les  murs  du  chœur  de  l'église 
de  l'ériers  (près  Mathieu),  tel  qu'on  vient  de  le  découvrir  récemment 
sous  d'épaisses  couches  de  badigeon. 

(2)  La  place  principale  de  Saint -Chien  est  encore  appelée  place 
Villers. 
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ligion  ?  Ont-ils  été  conservés  par  des  familles  pieuses,  qui 
ont  fini  par  les  oublier  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  se  rappelle  pas  en  avoir  vu 
de  traces  nulle  part. 

Ce  fut  donc  une  grande  joie  pour  la  paroisse  Saint-Ouen 
quand  M.  l'abbé  Moncoq,  son  pasteur  ,  annonça  que 
S.  E.  Mgv  de  Bonnechose ,  archevêque  de  Rouen,  lui  ac- 
cordait des  Reliques  de  ce  saint. 

Voici  la  lettre  qu'il  reçut  : 


Archevêché  Rouen,  le  22  juin  1! 

de 


Rouen. 


Monsieur  te  Cure, 


Je  suis  heureux  d'être  charge  de  vous  donner  une  bonne  nouvelie  : 
Monseigneur  le  Cardinal- Archevêque  a  trouvé,  pour  vous,  une  belle 
Relique  de  saint  Ouen.  Son  Eminence ,  pour  vous  la  faire  parvenir, 
profite  d'une  occasion  qui  se  piésoite  très-favorablement .  M.  l'abbé  de 
Lalonde ,  doyen  de  notre  Faculté  de  théologie,  doit  se  rendre  à  Caen, 
pour  assister  au  Conseil  académique.  Il  y  arrivera  lundi  soir,  au  plus 
tard,  et  descendra  au  Bon-Sauveur,  où  les  bonnes  religieuses  lui  offrent 
l'hospitalité.  Vous  voudrez  bien  l'aller  voir,  et  il  vous  remettra  sa  petite 
commission. 

Veuille^,  Monsieur  le  Curé, 
agréer  l'assurance  de  mon  respectueux  dévouement. 

E.  PERIER , 

Ch.  h. 


—  49  — 

Le  24  août  iSyy  fut  un  jour  mémorable  pour  la  pa- 
roisse Saint-Ouen  ;  les  rues  étaient  ornées  de  guirlandes, 
toutes  les  maisons  décorées. 

Les  habitants  avaient  élevé  avec  un  saint  ^èlc  six  arcs- 
de-triomphe,  avaient  pavoisé  les  rues,  depuis  le  presbytère 
de  la  place  Villers  jusqu'à  l'église,  de  belles  guirlandes 
de  verdure  et  de  quantité  d'oriflammes  ;  tout  cela  donnait 
à  ce  quartier  de  la  ville  une  exubérance  de  vie  qui  faisait 
plaisir  à  voir. 

C'est  que,  ce  jour-là,  Mgr  Hugonin,  évéque  de  Bayeux, 
devait  consacrer  un  nouvel  autel ,  dû  à  la  générosité  de  tous 
hs  paroissiens ,  et  parfaitement  exécuté  par  M.  Renouf, 
sculpteur  à  Cacn. 

En  outre ,  Monseigneur  devait  transférer  les  précieuses 
Riî'ques  de  saint  Ouen,  offertes  à  la  paroisse  par  Son  Em. 
le  Cardinal  de  Rouen. 

En  effet,  dès  huit  heures,  la  procession  se  mettait  en  marche, 
au  milieu  de  ces  démonstrations  de  la  foi  publique. 

Deux  prêtres,  en  étole,  portaient ,  devant  l' Évéque ,  les 
Reliques  de  saint  Ouen  ;  la  foule  se  prosternait ,  pieuse  et 
recueillie,  au  passage  du  précieux  fardeau,  et  ne  se  relevait 
qu'après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  Monseigneur,  pour 
se  ranger  à  la  suite  du  cortège. 

A  la  porte  de  l'église,  M.  le  Curé  complimenta  Sa 
Grandeur. 


—  so  — 

Voici  l'allocution  qu'il  lui  adressa: 

Monseigneur, 

11  y  a  huit  cents  ans,  le  pins  illustre  des  enfants  de  la  Xormandie, 
qui  est  devenu  le  Conquérant  heureux  que  nous  connaissons,  celui  qui, 
dans  sa  piété,  fit  élever  à  si  grands  frais  ces  admirables  monuments  qui 
font  la  gloire  de  notre  ville,  Guillaume  quittait  Rouen ,  la  capitale  de 
son  duché ,  se  faisant  accompagner,  comme  toujours,  par  les  moines, 
portant  les  Reliques  de  saint  Ouen,  si  chères  au  cœur  du  Conquérant.  Il 
allait  à  Rots,  autre  église  célèbre  de  votre  diocèse,  pour  assister  à  la  consé- 
cration que  devait  faire  son  frère  Odon,  un  de  vos  illustres  prédécesseurs. 

Une  raison  rapportée  par  saint  Fulbert,  évéque  d'Orléans,  son  his- 
torien, l'engagea  èi  rester  quinze  jours  sous  les  murs  de  Caen,  et  les  Re- 
liques de  saint  Ouen  furent  exposées,  sous  une  tente,  èi  la  vénération  des 
fidèles.  C'était  ici  même,  dans  une  campagne  appelée  Villers... 

Or,  parmi  les  merveilles  opérées  devant  les  Reliques  du  saint,  Fulbert 
rapporte  deux  miracles  qui  firent  la  consolation  des  fidèles  :  un  paraly- 
tique guéri  et  une  petite  fille  aveugle  qui  recouvra  la  vue. 

Ces  deux  guérisons  merveilleuses  ont  été  représentées  dans  les  vitraux 
que  vous   avc~  sous  les  veux,  Monseigneur. 

Guillaume  lui-même  fut  tellement  frappé  de  cette  protection  de  saint 
Ouen,  dans  cette  contrée,  qu'il  ordonna  de  construire,  èi  l'endroit  même, 
une  église  sous  le  vocable  de  Saint-Ouen  de  Villers. 

Ce  premier  édifice,  presqu  entièrement  détruit  au  XVe  siècle,  a  été 
reconstruit  dans  la  forme  que  vous  ave~  sous  les  yeux. 

Depuis  deux  ans  et  demi  que  vous  aie\  bien  voulu  nous  confier  l'ad- 
ministration de  cette  paroisse,  nous  avons  essayé,  avec  le  concours  géné- 
reux de  tous  les  fidèles,  de  rendre  au  monument  quelque  chose  de  sa  pri- 
mitive beauté. 

Aujourd'hui,  votre  présence,  tant  désirée,  Monseigneur,  et  le  retour 
des  Reliques  de  saint  Ouen,  généreusement  offertes  par  Son  Eminence 
le  cardinal  de  Bonnechose ,  archevêque  de  Rouen ,  qui  vont  être  perpé- 
tuellement exposées  èi  la  vénération  des  fidèles,  répandra,  avec  votre  béné- 
diction, Monseigneur,  les  bienfaits  du  Seigneur  sur  tous  les  membres,  si 
pieux,  de  notre  excellente  paroisse. 


—  si  — 

Après  une  réponse  pleine  de  bienveillance;  Monseigneur 
s'approcha  du  grand  Autel  pour  procéder  aux  longues  cé- 
rémonies de  la  consécration,  selon  les  règles  de  l'Eglise. 


A  la  demande  de  M.  le  Curé  de  Rots,  Monseigneur  a 
détaché  une  partie  des  Reliques  de  saint  Ouen  pour  enrichir 
cet»:  ancienne  église,  aussi  sous  le  patronage  de  ce  saint 
Evéque. 

C'est  à  celte  générosité  de  M.  le  Curé  de  Saint-Ouen  qus 
fait  allusion  un  Cantique  composé,  en  iSSo,  éi  l'occasion 
de  l'entrée  de  ces  Reliques  de  saint  Ouen  dans  le  sanctuaire 
de  Rots  ;  nous  en  détachons  trois  couplets. 

Ici  même,  en  ses  bras  vaillants. 

Le  duc  Guillaume,  aux  temps  antiques, 

Nous  apporta  de  ses  Reliques. 

Que  son  nom  vive  aux  cœurs  normands  ! 

Les  méchants  ont,  pour  un  peu  d'or, 
Plus  tard  pillé  nos  reliquaires, 
Mais  d'autres  fils  du  Saint,  nos  fracs, 
Xous  ont  fait  part  de  leur  trésor. 

L'église  de  Rots,  en  ce  jour, 
N'est  plus  veuve  de  ses  Reliques. 
De  notre  Patron,  nos  cantiques 
Fêtent  parmi  nous  le  retour. 


PAF(OIS?E 

SAINT-OUEN 


SUPPLÉMENT 


Église.  —  Une  partie  du  gable  occidental  est  du 
XIVe  siècle.  Le  portail  a  été  refait  dans  ce  style,  et, 
s'il  a  été  la  reproduction  de  l'ancien,  il  appartenait, 
par  conséquent,  à  la  même  époque  (1). 

Le  reste  de  l'édifice  date  du  XVe  siècle. 

En    1878   on  creusa   le    chœur  pour    y  mettre  du 

(1)  Sur  le  tympan  de  l'ancienne  porte,  M.  Bouet  avait  lu  l'ins- 
cription graphitique  suivante  : 

VIVE  ROBE 

KT  MONDEHAR 

I576. 

Une  famille  de  ce  nom  a  résidé,  pendant  plusieurs  siècles,  à  Saint- 
Ouen. 
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ca-illoutis  et  assécher  ainsi  l'humidité  du  sol.  Ce  travail 
fit  découvrir,  près  et  au  milieu  des  marches  du  sanc- 
tuaire, une  espèce  de  cercueil  en  pierre,  fait  de  plusieurs 
morceaux  de  calcaire  rapportés,  renfermant  quelques 
ossements  remaniés  déjà,  et  appartenant  à  plusieurs 
squelettes. 

Dans  tout  le  chœur  on  a  trouvé  quatorze  têtes,  des 
os  longs ,  tels  que  des  fémurs ,  des  tibias ,  des  humé- 
rus, etc. ,  presque  à  fleur  de  terre,  et  tous  confondus 
sans  ordre.  On  voyait  clairement  qu'il  y  avait  eu  déjà 
un  remaniemcint. 

Or,  tous  ces  ossements  furent  scrupuleusement  ra- 
massés et  mis  dans  deux  cercueils  faits,  avec  des 
pierres  de  taille,  sur  le  modèle  de  celui  qu'on  avait 
découvert.  On  les  a  placés  :  l'un,  du  côté  de  l'évan- 
gile ;  l'autre,  du  côté  de  l'épître. 

On  sait  que,  pendant  les  siècles  précédents,  toute 
personne  de  qualité  était  inhumée  dans  l'église.  Le 
sanctuaire  était  ordinairement  réservé  pour  la  sépulture 
des  prêtres. 

Le  pavage  a  été  établi,  en  pavés  carrés,  noirs  et  blancs, 
à  frais  communs  entre  la  Municipalité  et  la  Fabrique. 
Malheureusement,  le  pavé  blanc  est  en  pierre  calcaire, 
au  lieu  d'être  en  marbre,  ou  mieux  en  pavés  émaillés, 
et,  sous  l'influence  de  l'humidité,  dont  on  n'a  pu  con- 
jurer les  effets,  il  a  pris  une  teinte  grise  qui  produit  un 
mauvais  effet. 

M.  l'abbé  Moncoq  a  fait  placer,  au  milieu  du  chœur, 
une  grande  dalle,  en  marbre  blanc,  sur  laquelle  il  a 
fait  graver  la  liste  des  Curés  connus  jusqu'à  ce  jour. 
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En  voici  la  copie  : 

f 

A  LA  MÉMOIRE  des  CURÉS  de  St-OUEN 

1588  GALLOT  —  Guillaume 

1597  LUGAIN  —  Denys 

16 1-4  TRUFFAULT  —  Jacques 

1623  BERTRAND  DE  BANVILLE 

1657  GUILBERT  —  Jean 

1681  DURIEU  —  François 

1690  LENORMAND  —  Jean 

1725  DESERT  —  Charles 

1734  DELAUNAY  —  Guillaume 

1748  GOSSELIN  —  Michel 

1765  LECONTE  —  Georges 

1789  NOËL  —  Gilles 

1804  LECOINTE  —  Pierre 

1843  GROUET  —  Pierre 

Donné  par 
MONCOQ.  (Pierre),  curé  de  Saint-Ouen,en  1878. 

RENOUF,    SCULP.,  RUE    FROIDE,    19. 

Plus  bas,  une  deuxième  dalle  signale  le  nom  des 
Vicaires  ou  Prêtres  obitiers  dont  nous  avons  pu  cons- 
tater l'inhumation  dans  l'église  Saint-Oucn.  En  voici 
la  liste  : 
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SOUVENIR  AUX  VICAIRES 

Inhumés  dans  cette  église 


Bertrand 

Le  Prévost 

1631 

Abraham 

Le  Tellier 

1670 

Philippe 

De  La  Motte 

1673 

Jacques 

Pasquier 

1690 

Olivier 
Feron 
1711 

Michel 

Dufossé 

1725 

Etienne 

Roger 

1730 

Jean 

Le  Courtois 

1731 

Par  M.  Marias  Piel,  vicaire  de  Saint-Ouen. 
A  l'entrée  du  chœur,  M.   Moncoq  a  fait   replacer 
l'épitaphe  suivante  : 


AD  MEMORIAM 

ALEXIS  FRANCISCI 

LE  MAITRE 

MARCILLY 

T 

DE  HACCE 

ECCLESLE 

SANCTI  AUDOENI 

PAUPERIBUS 

BENE  MERU1T 

OBIIT  DIE 

20.    MART1I 

1821 
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TRADUCTION: 


A  la  mémoire  d'Alexis-François  Le  Maître  de  Marcilly. 
Il  fut  le  restaurateur  de  cette  église,  le  bienfaiteur 
des  pauvres. 
Il  mourut  le  20  mars  1821. 


LISTE  DU  CLERGÉ 

Voici  la  liste  de  tous  les  prêtres  de  cette  paroisse, 
dont  nous  avons  retrouvé  les  noms.  Nous  les  citons 
par  ordre  chronologique  : 

1417. —  Pierre  LE  REBET,  curé  de  Saint-Ouen(i). 

148 1. —  Jean  LE  RICHE,  docteur  et  professeur  en 
médecine ,  fut  nommé  recteur  e  l'Uni- 
versité en  1487,  puis  curé  de  Vaucelles, 
de  Saint-Ouen  [de  Caen  et  de  jjurques, 
en  1485. 

1563. —  Michel  Bonnet  (2). 

1581.—  Guillaume  GALLOT,  curé  (3). 

1597. —  Denys  LUGAIN,  docteur  de  la  Faculté  de 
Paris,  chanoine,  officiai  d'Avranches. 

16 10. —  Valentin  Le  Hulle,  vicaire. 

(i)  Ces  deux  noms  ont  été  retrouvés  depuis  que  la  plaque   de 
marbre  est  placée  dans  le  choeur. 

(2)  Archiv.  de  la  préf*.,  fonds  Saint-Ouen,  comptes  du  trésorier. 
(3;  Reg.  20  des  délib.  de  l'Hôtel  de  Ville. 
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1614. —  Jacques  TRUFFAULT,  licencié  en  droit, 
notaire  apostolique ,  syndic  de  l'Université 
de  Caen,  scelleur  de  l'évêque  de  Bayeux, 
curé  de    Saint-Ouen. 

1623.—  BERTRAND  de  BANVILLE,  écuyer,  maître 
des  novices  de  Saint-Étienne,  curé  de  Saint- 
Ouen. 

1629. —  Bernardin  Le  Provost,  prêtre  de  Saint-Ouen. 

1630. —  Gabriel  Du  Jardin,  curé  de  Fierville-en-Bes- 
sin  et  vicaire  de  Saint-Ouen. 

163 1. —  Abraham  Letellier,  vicaire  de  Saint-Ouen. 

1634. —  Guillaume  Oustin,  vicaire  de  Saint-Ouen. 

1638, —  Guillaume  Le  Marchand,  prêtre  obitier  de 
Saint-Ouen. 

1650. —  André  Vautier,  prêtre  obitier. 

1657.—  JEAN  GUILBERT,  licencié  en  droit,  officiai 
de  l'évêque  de  Bayeux,  curé  de  St-Ouen, 
ensuite  curé  de  Notre-Dame  de  Caen. 
François  Le  Coquetel,  prêtre,  sacristain. 

1667. —  Olivier  Feron,  prêtre  obitier,  puis  sacristain. 

1668.—  Philippe  de  La  Motte,  prêtre  obitier. 
Noël  Dujardin,  prêtre. 

1677. —  Guillaume  de  Lessart. 

1681. —  François  DURIEU,  curé,  directeur  et  con- 
fesseur de  la  Visitation. 
Jean  Lefebure,  prêtre  obitier. 
Jacques  Pasquier,  vicaire  et  prêtre  sacristain. 
Pierre  Varignon,  prêtre. 

xé^o. —  Jean  LE  NORMAND,  écuyer,  docteur  en 
théologie,  doyen  de  la  Faculté  de  théolo- 
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gie  de  Caen,  vice-chancelier  de  l'Univer- 
sité de  Caen,  officiai  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Trinité,  et  curé  de  Saint-Ouen. 
1690  —  François  Vautier,  prêtre  obitier. 
1 693 . —  Thomas  Quesnel,  prêtre  vicaire. 
1701. —  René  Vasnier,  vicaire. 
1708. —  François  Royer,  prêtre. 
17 10. —  Denis  Le  Pailleur,  vicaire. 
171 1. —  Guillaume  Després,  prêtre. 
171 3. —  Pierre  Hervieu,  chapelain  obitier. 
17 18. —  Charles  Descos,  prêtre  vicaire. 
1725.' — Pierre-Charles  DESERT,  curé,  docteur  et 
professeur  de  l'Université  de  Caen. 

Michel  Dufossé,  prêtre. 
1727. —  Etienne  Roger,  obitier,  ci-devant  vicaire. 
1730. —  Jacques  Le  Courtois,  chapelain  fondé. 
1734. —  Lepevre,  obitier. 
1739. —  J.  Duchemin  de  La  Magdelaine,  vicaire. 
1741. —  Guillaume  DELAUNAY,  curé. 

Jean  Dufossé,  chapelain  fondé. 
1742. —  François  Le  Mesle,  vicaire,  chapelain  fondé. 
1747. —  Guillaume  de  Basly,  vicaire. 
1748. —  Michel  GOSSELIN,  curé. 
1749. —  Joseph-Antoine    Des   Fontaines,    chapelain 

fondé. 
1753. —  P.  de  La  Planche,  prêtre. 

Pierre  de  La  Rivière,  vicaire. 

Georges-Thomas  Morel,  vicaire. 
1762. —  Georges  LE  CONTE,  curé. 
1763. —  A.  Blot,  chapelain  fondé,  custos. 
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1765. —  André  Vaultier,  prêtre. 

1769. —  Georges  Onfroy,  vicaire. 

1775. —  J.-P.  Hébert,  vicaire. 

1776. —  Jean  Groult,  vicaire. 

1780. —  G.  Fremont,  vicaire. 

1782. —  Jean-François  Gaugain,  vicaire. 

1791. —  NOËL,  curé,  émigra  en  1792. 
Guillot,  desservant. 

1793. —  Meurdrac,  prêtre,  resta  à  Caen  pendant  la 
Révolution,  et  y  exerça  l'art  de  la  méde- 
cine. 

1800. —  NOËL,  au  retour  de  l'exil,  fut  encore  quelque 
temps  curé  de  Saint-Ouen,  puis  curé  de 
Saint-Sauveur  de  Caen. 

181 1. —  Pierre-Marin  LE  COINTE ,  curé;  mourut 
le  22  mars  1843. 
Le  Couteur,  vicaire. 
Lefevre,  vioaire. 

1822. —  Ozou,  vicaire. 

1827. —  Bourienne,  vicaire. 

Theil,  prêtre  habitué. 

1828. —  Guillemette,  vicaire,  mourut  ensuite  curé 
de  Fontaine-Étoupefour. 

1830. —  Jeanne,  vicaire,  avait  été  missionnaire  en 
Chine. 

1833. —  Dalibert,  fut  ensuite  nommé  vicaire  de  St- 
Étienne  de  Caen,  et  est  actuellement  curé- 
doyen  de  Sainte-Catherine  de  Honfleur. 

1834. —  Etienne  Lamoureux,  prêtre  habitué. 

1843. —  Pierre-Théophile-Alfred  GROUET,curé. 
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1850. —  Auguste  Lamoureux,  vicaire. 
Prempain,  vicaire. 

1854. —  Lebaudy,  vicaire,  puis  missionnaire  au  Ca- 
nada, actuellement  curé  de  La  Chapelle- 
Engerbold. 

1858. —  Brard,  vicaire,  mort  en  1S65,  plein  de  mé- 
rites et  de  vertus. 

1865. —  Marion,  vicaire,  actuellement  curé  de  Saint- 
Hymer  (Pont-1'Évèque). 

1877. —  Pierre  MONCOQ,  curé  de  Saint-Ouen. 
Marius  Piel,  vicaire. 


Grand  Autel 

En  1878,  le  Conseil  de  fabrique,  après  mûre  déli- 
bération, fit  enlever  le  rétable  en  pierre  du  Maître- 
Autel.  Il  était  altéré  par  l'humidité  et  mutilé.  Son  cou- 
ronnement avait  disparu  ainsi  que  les  anges  assis  sur 
le  fronton  ;  un  rétable  ainsi  découronné  produisait  un 
effet  peu  satisfaisant.  Il  datait  du  XVIIe  siècle.  Il  était 
orné,  de  chaque  côté,  de  trois  colonnes  torses  et  can- 
nelées, d'un  travail  assez  soigné.  Au  centre  se  trouvait 
un  tableau  à  l'huile  de  peu  de  valeur.  Il  fut  donc  dé- 
cidé qu'il  serait  établi  à  la  place  un  autel  gothique,  en 
pierre  d'Allemagne,  dans  le  style  de  l'église. 

Mais  il  importait  d'assécher,  préalablement,  le  sol. 
11  fut  creusé  à  la  profondeur  d'un  mètre,  rempli  de  pe- 
tites pierres  calcaires  sèches.  Ce  travail  ne  donna  lieu 
à  aucune  découverte  importante. 
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Cet  assainissement  étant  achevé,  on  éleva  le  nouvel 
autel. 

Cet  autel  est  sorti  des  ateliers  de  M.  Renouf,  sculp- 
teur à  Caen.  La  partie  antérieure  du  tombeau  repré- 
sente, sous  cinq  arcades  trilobées  :  au  centre ,  Jésus- 
Christ  bénissant;  de  chaque  côté,  les  quatre  Évangé- 
listes,  que  l'on  reconnaît  par  leurs  attributs.  Chaque 
niche  est  séparée  l'une  de  l'autre  par  une  colonnette 
surmontée  d'un  fronton,  orné  de  crochets,  se  termi- 
nant par  un  panache. 

La  table  de  l'autel,  étant  destinée  à  être  consacrée, 
est  monolithe  ;  elle  est  creusée  en  son  milieu  pour  re- 
cevoir les  reliques  de  saint  Clair,  de  saint  Fabien  et 
de  saint  Blandus ,  martyrs ,  précieusement  scellées 
d'avance,  par  Mgr  l'Évêque,  dans  une  boîte  en  métal. 

Au-dessus  repose  une  frise,  habilement  sculptée ,  or- 
née de  feuilles  de  chêne  et  de  glands.  Elle  supporte, 
au  centre,  le  tabernacle,  dont  la  porte,  en  bronze  doré, 
est  décorée  de  deux  colombes  et  d'une  main  nimbée. 
Ce  tabernacle  est  entouré  d'un  arc  en  accolade,  orné  de 
crochets  et  d'un  panache.  Un  clocheton,  qui  le  sur- 
monte, est  destiné  à  recevoir  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement.  Aux  deux  extrémités  sont  deux  autres  clo- 
chetons, moins  élevés  que  le  précédent,  renfermant 
chacun  un  reliquaire  en  bronze  doré.  Dans  celui  de 
gauche,  se  trouve  un  fragment  d'os  de  saint  Ouen,  et 
dans  celui  de  droite,  des  reliques  de  S.  Vincent  de  Paul. 

Plus  récemment,  le  mur  du  chœur  a  été  décoré  de 
deux  statues.  Celle  qui  est  du  côté  de  l'évangile  re- 
présente le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  celle  vers  l'épître, 
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le  Saint-Cœur  de  Marie.  Le  tout  est  orne  de  dais  et  de 
supports  dans  le  style  du  XVe  siècle.  Une  crédence 
d'ornementations  différentes  se  voit  à  côté  de  chaque 
autel. 

Grande  Verrière 

L'établissement  de  ce  nouvel  autel  exigeait  la  réou- 
verture de  la  grande  croisée  du  chevet  (i),  qui  avait 
été  murée  lors  de  l'établissement  du  rétable.  Il  fallait 
lui  donner  son  éclat  primitif,  et  l'effet  merveilleux  qui 
en  est  résulté  a  dépassé  toute  attente. 

M.  le  curé  Moncoq  avait  confié  le  plan  des  vitraux 
à  M.  Duhamel  Marotte,  d'Evreux ,  et  il  s'en  est  ac- 
quitté avec  un  rare  bonheur,  en  adoptant,  dans  sa  com- 
position, l'air  suave  et  gracieux  que  l'on  donnait  aux 
personnages  du  XVe  siècle. 

Entrons  dans  quelques  détails,  pour  faire  comprendre 
cette  grande  et  belle  composition. 

A  la  partie  supérieure,  dans  la  tracerie  en  forme  de 
cœur,  sont  représentées  les  trois  personnes  de  la  Sainte- 
Trinité,  au  moment  où  le  Fils  demande  à  venir  sur  la 
terre  pour  sauver  l'humanité.  Le  Père  éternel  présente 
la  croix ,  marquant  par  là  les  douleurs  que  le  Fils  ac- 
cepte en  prenant  la  croix.  Le  Saint-Esprit,  dans  les 
rayons  de  la  gloire,  approuve  cette  générosité  de  l'amour 
du  Fils  ;  l'ange  Gabriel  quitte  le  Paradis  pour  s'élancer 
vers  la  terre,  du  côté  de  la  Vierge,  qui  devient  mère. 

A  côté,  sont  des  Anges  en  adoration,  et  plus  loin, 

(i)  Cette  croisée  est  à  quatre  baies,  surmontées  d'un  tympan  ;\ 
traceries  flamboyantes. 


-  64- 

Moïse  et  Élie.  Voilà  pour  le  ciel  bleu  ou  Paradis  de 
notre  verrière. 

Descendant  aux  quatre  grands  personnages  qui  gar- 
nissent chacune  des  baies,  nous  trouvons,  en  commen- 
çant, du  côté  de  l'évangile  : 

i°  Saint  Ouen,  archevêque  de  Rouen,  en  habits 
pontificaux,  tenant  la  crosse  d'une  main,  et,  de  l'autre 
main,  une  bourse  ouverte,  pour  marquer  sa  générosité. 

Au-dessous,  dans  un  cadre  particulier,  sont  représen- 
tés les  événements  qui  furent  l'origine  de  la  paroisse. 

Les  Reliques  de  saint  Ouen  sont  déposées  dans  une 
châsse  dorée.  A  droite,  nous  remarquons  Guillaume 
le  Conquérant,  la  couronne  en  tète.  Au  second  plan, 
on  aperçoit  les  murs  de  la  ville.  Tout  près  de  la  châsse, 
un  abbé  mitre  prie  pour  les  malades,  et,  du  bout  du 
doigt,  frotte  les  yeux  de  la  jeune  fille ,  qui  recouvre 
la  vue. 

D'un  autre  côté,  le  grabataire  se  redresse  en  remer- 
ciant saint  Ouen  de  l'avoir  guéri. 

La  deuxième  baie  nous  représente  la  Sainte-Vierge, 
tenant  l'Enfant-Jésus.  On  remarque  surtout  la  suavité 
de  leurs  figures,  si  bien  réussies. 

Le  cadre  inférieur  nous  retrace  la  grotte  de  Lourdes, 
avec  la  Vierge  immaculée  et  la  jeune  Bernadette. 

Dans  la  troisième,  nous  voyons  la  belle  image  de 
saint  Joseph,  tenant  un  lis,  et,  au-dessous,  nous  restons 
en  extase  devant  l'atelier  de  saint  Joseph.  Quel  beau 
ciel  oriental  se  montre  par  la  fenêtre  si  gracieusement 
ouverte  !  A  l'intérieur,  trois  personnages  sont  à  l'ou- 
vrage, en  sanctifiant  leur  travail  par  des  pensées  pieuses. 
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Jésus,  jeune  encore,  essaie  les  instruments  de  son 
père  nourricier.  La  Vierge  fait  un  travail  à  l'aiguille; 
mais  elle  lève  un  instant  les  yeux  sur  son  Fils,  et  saint 
Joseph,  tout  en  coupant  son  morceau  de  bois,  regarde 
aussi  Jésus. 

C'est  là  un  bon  modèle  pour  nous  tous,  ouvriers;  on 
peut,  tout  en  travaillant,  penser  à  Dieu. 

Enfin,  saint  Barthélémy,  apôtre,  notre  second  patron, 
se  montre  dans  la  quatrième  baie.  Il  est  représenté  sur 
un  sol  ensanglanté,  et  tenant  à  la  main  le  glaive  qui 
fut  l'instrument  de  son  supplice.  On  sait  qu'il  fut 
écorché  vivant. 

Cet  apôtre  avait  évangélisé  l'Inde  et  la  Perse. 

M.  le  curé  Moncoq  fut  bien  inspiré  en  représentant, 
au-dessous,  une  scène  de  la  Propagation  de  la  Foi,  toute 
locale  et  on  ne  peut  plus  agréable  à  la  paroisse. 

M.  l'abbé  Grouet,  son  prédécesseur,  curé  de  Saint- 
Ouen,  de  1843  à  1877,  a  été,  dans. la  ville  de  Caen 
et  dans  tout  le  diocèse,  le  propagateur  zélé  de  l'œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi. 

C'était  donc  une  très-heureuse  pensée  de  le  repré- 
senter sous  les  attributs  de  prédicateur  de  cette  Œuvre; 
il  lève  la  main  droite  pour  attirer  l'attention  des  sau- 
vages et  les  prêcher;  de  la  gauche,  il  donne  de  l'or  aux 
pauvres  nègres  prosternés  à  ses  pieds. 

Un  peu  plus  loin,  Mgr  Verrolles,  né  à  Caen,  ami  in- 
time de  M.  le  curé  Grouet,  successeur  de  saint  Bar- 
thélémy, comme  évêque  de  Mandchourie,  se  voit,  en 
habits  pontificaux,  suivi  de  son  clergé,  et  confirmant 
les  jeunes  Chinois  convertis. 
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Oui,  voilà  une  jolie  page  d'histoire  et  un  beau  sou- 
venir de  M.  l'abbé  Grouet  et  de  Mgr  Verrolles;  d'ail- 
leurs, leurs  figures,  faites ■  d'après  des  photographies, 
sont  très-ressemblantes. 

C'est  ici  l'occasion  de  parler  des  grisailles  placées, 
il  y  a  un  an,  au  collatéral  droit. 

Avant  de  les  poser,  M.  le  curé  Moncoq  a  fait  res- 
taurer les  croisées,  replacer  les  meneaux  et  les  traceries 
flamboyantes  du  tympan. 

Au  milieu  des  grisailles,  on  remarqua  quatre  mé- 
daillons, représentant  saint  Pierre  et  saint  Jean.  A 
l'entrée  de  la  chapelle  de  la  Sainte -Vierge,  les  mé- 
daillons représentant  saint  Joachim  et  sainte  Anne,  te- 
nant en  leur  main  chacun  une  tige  de  lis  où  paraît  une 
petite  image  de  Marie  ;  c'est  un  souvenir  du  Moyen- 
Age,  signalé  par  les  petits  Bollandistes. 

Autels  latéraux 

Les  deux  chapelles  latérales  ont  gardé  leur  rétable, 
que  M.  le  Curé  tient  beaucoup  à  conserver,  parce 
-qu'ils  nous  rappellent  le  culte  du  P.  Eudes. 

Dans  la  chapelle  dédiée  à  saint  Joseph,  on  voit, 
comme  couronnement  du  rétable ,  le  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  et  dans  la  chapeëe  de  la  Sainte-Vierge,  placée 
à  droite,  le  Saint-Cœur  de  Marie. 

Les  nervures  des  voûtes  du  chœur  retombent  sur  de 
petits  personnages  accroupis,  qui  nous  font  connaître 
le  costume  de  l'époque. 
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Cloches  anciennes  et  modernes 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  men- 
tionner ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  comptes  des 
trésoriers,  au  sujet  des  cloches. 

Nous  les  relatons  dans  l'ordre  où  ils  se  trouvent. 

On  voit,  à  la  date  de  1563,  l'indication  suivante: 

Le  Curé  a  baillé  une  cloche,  pour  ce  18  1.  (1). 

Au  charpentier  pour  pendre  lad.  cloche,  2  s.  6  d. 

Pour  avoir  aporté  la  cloche  du  poids  le  roi,  2  s.  6d. 

Paye  au  maréchal,  20  s. 

Item  bailly  pour  avoir  donné  à  souper  à  ceux  qui  ont  aydé  à 
monter  lad.  cloche,  4  s.  2  d. 

L'année  suivant* ,  on  fit  l'achat  d'une  nouvelle 
cloche  : 

12  août  1564,  —  baillé  pour  une  clocha  achetée  des  paroissiens 
de  Bretteville-la-Pavée,  255  1.  à  20  1.  pour  cent,  la  charité  consent 
à  en  payer  la  moitié. 

En  1568: 

Avoir  été  à  Bonneville,  du  consentement  des  paroissiens  pour 
voir  des  cloches,  pour  servir  à  ladite  église. 

Pour  avoir  apporté  les  cloches  du  poys  du  roy,  baillé  2  s. 

En  1569  : 

Ferrure  de  la  grosse  cloche  et  façon  du  beffroi,  63  s. 

En  1572,  on  refond  une  nouvelle  cloche. 

Pour  avoir  aporté  le  métal  du  poys  du  roy  à  Ugue  Brosset,  20  d. 

(1)  Les  églises  avaient  été  pillées  par  les  Calvinistes,  l'année 
précédente. 


—  68  — 
En  1573: 

Pour  avoir  buriné  la  petite  cloche,  50  s. 

Pour  refaire  la  vieille,  pour  sonner  ténèbres,  20  d. 

Pour  avoir  fait  référé  la  grosse  cloche,  6  s.  6  d. 

Pour  avoir  démonté  la  petite  cloche,  6  sols  et  la  référer. 

En  1574: 

Pour  pendre  le  bâtas  d'ugne  des  cloches,  5  s. 

En  1585  : 

Pour  le  denier  à  Dieu  quand  la  cloche  fut  allouée,  12  d. 

Payé  6  1.  d'estain  pour  affiner  le  métal  à  la  première  fonte, 
45  s.  6  d. 

Payé  pour  le  disner  qui  fut  dressé  pour  le  fondeur  et  les  princi- 
paulx  paroissiens  et  aultres  qui  aydèrent  à  la  présente  fonte  de  la 
cloche,  4  1.  4  s. 

Baillé  aud.  fondeur,  par  le  consentement  des  paroissiens  pour 
aucun  le  récompenser  de  la  perte  qu'il  avait  eue  à  la  forilte  de  la 
cloche,  la  somme  de  ung  escus. 

Payé  aud.  fondeur  pour  avoir  de  l'estain  pour  couvrir  les  souf- 
flets, 3  s. 

Payé  au  jour  de  la  seconde  fonte  de  lad.  cloche  pour  la  collation 
qui  fut  dressée  aud.  fondeur  et  à  ceulx  qui  avaient  aydé  à  fondre 
lad.  cloche,  la  somme  de  72  s.  6  d. 

Payé  ung  chuquet  de  boys  à  faire  un  beffroy,  pour  pendre  lad. 
cloche,  25  s. 

Payé  pour  quatre  livres  d'estain  fin  pour  affiner  le  métal  de  la 
seconde  fonte,  50  s. 

Pour  avoir  porté  la  cloche  au  poids  le  Roy,  20  s. 

Pour  avoir  fait  priser  lad.  cloche,  prisant  820 1.,  7  s. 

Pour  avoir  fait  charger  et  décharger  lad.  cloche,  3  s. 

Payé  pour  la  collation  qui  fut  dressée  à  ceulx  qui  montèrent 
lad.  cloche  à  la  tour,  40  s.  6  d. 

Pavé  aud.  fondeur  pour  la  fonte  de  lad.  cloche  suyvant  l'aleu 


qui  en  a  esté  faict  et  présence  le  conseil  de  vénérable  et  relig.  per- 
sonne Dom  Bernard  le  Faulconnier,  abbé  de  l'abbaye  deSt  Vincent, 
prieur  de  Bault  et  grand  vicaire  du  sr  abbé  de  St  Estienne  de  Caen, 
la  somme  de  24  1. 

Payé  au  charpentier  pour  avoir  charpenté  et  dressé  led.  befïroy 
et  pendre  lad.  cloche,  16  s. 

Payé  à  Pierre  Perrin  du  mestier  de  maréchal  pour  avoir  refaict 
la  feraille  qui  estoit  à  la  cloche,  22  s.  6  d. 

Payé  au  custos  pour  avoir  remply  deulx  fosses  l'une  dedans 
l'église,  où  on  avait  pris  de  la  terre  pour  mettre  autour  du  moulle 
de  la  cloche,  l'autre  au  cimetière  où  on  avoit  fondu  lad.  cloche, 
pour  avoir  pavé  ladite  fosse,  7  s. 

En  1594,  on  refondit  également  une  cloche. 

L'ouverture  pratiquée  sous  la  tour,  pour  laisser  pas- 
ser les  cloches,  est  plus  petite  que  le  diamètre  de  la 
grosse  cloche,  de  10  centimètres.  Nous  avons  vu,  en 
effet,  que  souvent  on  agrandissait  cette  ouverture,  pour 
aisser  passer  les  cloches,  et  qu'ensuite  un  maçon  la 
établissait  dans  sa  disposition  primitive. 

La  tour  renferme  actuellement  quatre  cloches.  La 
plus  ancienne  est  une  petite  cloche,  suspendue  à  l'une 
des  baies  du  clocher;  elle  porte  l'inscription  suivante: 

f      1523     ÎE  FVS  FAICTE  FERRE  PAR   DAMOYSELLE   SUZENNE 

POIEN  FILLE  DE  NORLE  H.  P.  POIEN  MERRE  DE  NORLE 

H.   J.   DU    RADIER  S.  DE  LA  POVPL1ÈUE. 

Diamètre  :  47  centimètres. 

La  famille  Payen  tenait  le  fief  de  la  Popîiére  pour 
une  franche   vavassorie,  dont  le  chef  était  en  la  pa- 
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roisse  de  Sainte-Honorine-la-Chardonne,  et  s'étendait 
à  celles  de  Berjou  et  de  Saint-Pierre-du-Regard. 

A  l'époque  où  le  protestantisme  commença  à  se  dé- 
velopper, le  seigneur  de  la  localité  fit  sonner  cette 
cloche,  qui  était  celle  de  sa  chapelle,  pour  assembler 
les  paroissiens.  Il  les  réunit  dans  une  salle  de  son  châ- 
teau et  les  exhorta  à  abjurer  la  religion  catholique.  Il 
paraît  que  presque  tous  adhérèrent  à  sa  proposition. 

Elle  a  appartenu,  pendant  longtemps,  à  M.  Le  Go- 
nidec  de  Peulan,  qui  ne  voulait  s'en  défaire  à  aucun 
prix. 

Cependant,  elle  a  été  vendue  sur  le  marché  Saint- 
Sauveur,  et  achetée,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  par 
M.  Costey,  alors  trésorier  de  la  Fabrique  de  Saint- 
Ouen.  Nous  n'entrerons  pas  dans  d'autres  détails  sur 
la  vente  de  cette  cloche,  dans  la  crainte  de  commettre 
une  indiscrétion. 

La  seconde  cloche,  par  ordre  chronologique,  a  été 
fondue  en  1789  ;  elle  provient  de  l'église  de  Venoix, 
lors  de  la  suppression  de  cette  commune. 

(Voir  l'inscription  dans  la  première  partie  de  notre 
travail.) 

Les  deux  autres  sont  modernes  ;  on  lit  sur  la  plus 
grosse  : 

JAI  ÉTÉ  BENIE  EN  18;24  PAR  M.  LE  COINTE  CURÉ  J'AI  ÉTÉ 
NOMMÉE  LOUISE  PAR  M.  LE  COMTE  D'OSSEVILLE  LOUIS 
MAIRE  DE  LA  VILLE  DE  CAEN  ET  PAR  M 

Sur  la  seconde  : 

JAI  ÉTÉ  BENIE  EN  1824  PAR  M.  LE  COINTE  CURÉ.  j'Ai  ÉTÉ 


\ 


■f 


'    V» 


\J   Pép>n  de/  el  lit  h. 


INTÉRIEUR  DE  L'ÉGLISE  S1  OUEN 
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NOMMÉE   FRANCOICA  (1)  PAR   M.  JAMET   PRÊTRE   SUPERIEUR 
DE    LA    COMMUNAUTÉ    DU    BON-SAUVEUR    ET    RECTEUR    DE 
L'ACADEMIE  DE  CÉAN. 
PAR  M  (2). 

FAITE  PAR  NOUS  VIEL  OZENNE  ET  VIEIL  TETREL  FRERES, 
FONDEURS  A  VILLEDIEU. 

Près  la  tour,  une  porte  latérale  établissait  la  com- 
munication entre  la  nef  et  le  cimetière.  Elle  a  été  mu- 
rée. On  en  voit  encore  les  traces  extérieurement. 

La  nef  est  très-peu  ajourée  du  côté  nord;  du  côté 
opposé,  une  croisée  éclaire  chaque  travée.  M.  l'abbé 
Moncoq  y  a  fait  placer  des  meneaux  et  vitrer  les  baies 
en  grisailles. 

Parmi  les  notables  qui  furent  inhumés  dans  la  nef, 
nous  citerons  les  suivants  : 

Le  25  février  1705,  Magdelaine  Le  Bouleur,  veuve 
de  Henri  Dunot,  éc,  sieur  de  Berville  et  d'Hermon- 
ville  (hameau  d'Hiéville,  près  Saint-Pierre-sur-Dive). 

Le  13  novembre  171 3,  Alexandre  Xoel,  éc,  sieur 
de  Tierceville. 

TRAVAUX  DIVERS 

Voici  l'indication  des  principaux  travaux  qui  furent 
exécutés  à  l'église  : 

En  1561,  pour  avoir  refait  les  vitres  de  l'église  et 
fourni  du  plâtre,  il  fut  payé  73  s.  6  d. 

(1)  Pour  Françoise,  et,  plus  bas,  Céan  pour  Caen. 

(2)  Indépendamment  des  fautes  qui  s'y  trouvent,  les  noms  des 
marraines  n'ont  été  cités  sur  aucune  des  deux  cloches. 
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L'année  suivante,  le  trésorier  ne  rend  pas  de  comptes, 
l'église  ayant  été  presque  constamment  fermée  par  suite 
de  la  persécution  du  clergé,  arrivée  cette  année-ci. 

L'année  qui  suivit  le  pillage  des  calvinistes,  en  1563, 
le  curé  fit  l'achat  d'une  étole  en  damas  blanc  ,  orné 
de  figures,  et  d'un  fanon  pour  15  sols,  d'un  Misacl  en 
parchemin  et  d'un  Processionnal  pour  150  1.;  puis, 
acheta  la  cloche  dont  nous  avons  précédemment  parlé. 
On  conçoit  ces  achats,  car  l'église  avait  besoin  de  re- 
nouveler tous  les  objets  servant  au  culte. 

Deux  ans  plus  tard,  pour  avoir  réparé  l'image  Saint- 
Sébastien  et  fait  d'autres  travaux,  il  en  coûta  7  1. 
Et,  pour  l'acquisition  d'un  tapis,  27  s. 

L'année  suivante ,  on  fit  faire  un  coffret  pour  porter 
les  morts.  Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  du  cercueil  des 
pauvres,  dont  on  jetait  les  corps  dans  une  fosse  com- 
mune. 

En  1 589,  pour  avoir  refait  Yhuis  de  la  tour,  payé  8  s. 

En  1745,  réparé  les  vitres  de  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrement,  23  1.,  actuellement  la  chapelle  Saint-Joseph. 

Pour  avoir  placé  un  bénitier  en  marbre  au  bas  de 
l'église,  1  1.  6  s. 

Et,  pour  l'achat,  10  1. 

Ce  bénitier  et  les  fonts  baptismaux  sont  en  marbre 
de  Vieux. 

En  1758,  pour  avoir  pavé  l'église,  204  1. 

En  1771,  pour  une  journée  employée  agrafer  l'église, 
1  1.  15  s. 

En  1783,  nouveau  grattage  de  l'église,  90  1. 
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Un  des  gros  piliers  de  la  tour  a  été  réparé  en  sous 
œuvre  le  siècle  dernier. 

En  1816,  le  Conseil  de  fabrique  décida  la  confection 
d'une  nouvelle  chaire. 

En  1819,  on  demanda  à  la  Municipalité  de  Caen  des 
secours  pour  la  réparation  de  l'église. 

Enfin  ,  en  1868,  le  Conseil  de  fabrique  décida  de 
remplacer  l'ancienne  grille  en  bois  du  chœur  et  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  par  une  en  fonte,  moins  élevée 
et  moins  matérielle,  qui  produit  un  très-bon  effet. 

Anciens  usages. —  On  avait  autrefois  l'habitude  de 
couvrir  les  dalles  de  l'église  âejonquette,  à  certaines  fêtes 
de  l'année. 

Ainsi,  en  1560,  pour  la  jonquette  de  l'Ascension  et 
de  la  Pentecôte,  il  en  coûta  3  s.  4  d.  Le  même  usage 
était  employé  aux  fêtes  de  la  Trinité  et  du  Saint- 
Sacrement. 

Pour  un  cent  destrain,  alias  de  formentin,  pour  pou- 
drer l'église  à  la  fête  de  Noël,  15  s.;  c'était  dans  le 
but  d'imiter  la  crèche  de  Bethléem.  On  allait  jusqu'à 
brûler  du  bois  à  la  messe  de  minuit. 

En  1569,  pour  le  vin  administré  aux  communiants, 
à  Pâques,  4  s.;  plus,  un  pot  de  cidre,  à  défaut  de  vin, 
15  d.  Nous  comprenons  que  c'était  hors  l'office. 

En  1575,  pour  la  cuisson  du  pain  aux  galiaulx  dis- 
tribués aux  paroissiens,  10  s. 

En  1577,  pour  un  gallon  de  vin  administré  aux  pa- 
roissiens, 20  s. 
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En  1737,  pour  une  couronne  à  la  statue  de  Saint- 
Men,  le  jour  de  sa  fête,  1  1.  4  s. 

En  1740,  le  clergé  de  Saint-Ouen  se  composait  du 
curé,  d'un  vicaire  et  de  trois  prêtres  obitiers. 

Les  dîmes  étaient  perçues  par  les  deux  abbayes  de 
Saint-Etienne  et  de  Sainte-Trinité. 

L'une  et  l'autre  contribuaient  pour  leur  quote-part 
au  paiement  de  la  portion  congrue  réservée  au  curé. 

En  1742,  la  paroisse  de  Saint-Ouen  contribua  pour 
la  somme  de  1  1.  5  s.  pour  sa  part  contributive  de  la 
réparation  de  l'église  Saint-Etienne,  à  cause  d'un  pré, 
sis  en  cette  paroisse,  appartenant  à  cette  abbaye. 

Comptes  du  trésorier.  —  On  voit  le  revenu  de 
l'église  s'accroître  de  siècle  en  siècle. 

En  1587,  le  revenu  du  Trésor  de  l'église  s'élevait 
à  110  1.,  et  la  dépense  à  60  1. 

En  1589,  le  revenu  à  29  écus ,  et  la  dépense  à 
25  écus. 

En  1594,  revenu  55  écus,  dépense  43  écus  un  tiers. 

En  1694,  revenu  196  livres,  dépense  244  1. 

En  1695,  revenu  204  livres,  dépense  216  1. 

En  1700,  revenu  453  livres,  dépense  464  1. 

En  1737,  revenu  338  livres,  dépense  257  1. 

En  1742,  revenu  744  livres,  dépense  452  1. 

En  1744,  revenu  647  livres,  dépense  495  1. 

En  1754,  revenu  699  livres,  dépense  401  1. 

En  1758,  revenu  S70  livres,  dépense  636  1. 

En  1777,  revenu  1283  livres,  dépense  870  1. 
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En  1780,  revenu  1023  livres,  dépense  953  1. 

En  1786,  revenu  1191  livres,  dépense  767  1. 

L'église  Saint-Ouen  fut  fermée  pendant  la  Révolu- 
tion. Le  17  prairial  an  XI,  on  demanda  sa  réouver- 
ture et  l'érection  de  la  cure  en  succursale. 

Les  habitants  prirent  l'engagement  de  réparer  l'église 
à  leurs  frais,  sans  avoir  recours  à  la  Municipalité. 

Le  9  thermidor  an  XII ,  l'église  fut  érigée  en  suc- 
cursale, avec  l'ancienne  circonscription  de  son  terri- 
ritoire  (1). 

Cimetière. —  L'an  1569,  on  refit  la  croix  du  cime- 
tière avec  la  pierre  d'Allemagne,  et  dont  le  transport 
coûta  13  sols. 

On  la  fit  refaire  en  1572,  et  le  travail  s'éleva  à  10  1. 
Elle  a  encore  été  réparée  dernièrement.1 

Le  n  février  1788,  fut  inhumé,  dans  le  cimetière, 
Jean-Jacques  de  PierrefïTTE  ,  seigneur  et  patron  de 
Notre-Dame  de  Culey. 

Près  de  la  croix  actuelle  se  voit  le  tombeau  du  curé 
Lecointe.  Il  a  la  forme  sépulcrale  ;  il  est  recouvert 
d'ornements  sacerdotaux  et  présente,  sur  ses  deux 
faces,  l'inscription  suivante  : 

HIC  JACET  PETRUS  MARI  NUS  LECOINTE  HUJUSCE  ECCLESLE 
PER  32  ANNOS  RECTOR,  OBIIT  DIE  '21;l  MENSIS  MARTII  ANNO 
SALUTIS  1843    83  AN.  NAÏUS. 


FIDE  INTEGRA,  JERUMNIS  EXILII  VIRIUTER  TOLERATIS 
ASSIDUA  BONI  PASTORIS  SOLLIC1TUDINE  MUNCJS  SIBI  INJL'NC- 
TUM  ADIMPLEVIT. 

Ci)  Registre  110  des  délib.  de  l'Hôtel  de  Ville. 
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TRADUCTION: 

Ici  repose  Pierre-Marin  Lecointe,  curé  de  cette  pa- 
roisse pendant  32  ans,  mort  le  21  mars  1843,  à  l'âge 
de  83  ans. 

Soutenu  par  une  foi  inébranlable ,  il  supporta  avec 
courage  les  douleurs  de  l'exil ,  puis  revint  s'acquitter 
de  la  charge  de  pasteur  avec  un  saint  zèle. 

M.  l'abbé  Moncoq  a  fait  ériger,  contre  le  chevet  du 
chœur,  un  tombeau  en  mémoire  de  son  prédécesseur, 
avec  l'épitaphe  suivante  : 

HIC  IN  PAGE  QUTESCIT  IN  SPEM  BEAT.E  RESURRECTIONIS 
PETRUS  ALFREDUS  GROUET  CATHEDRALIS  ECCLESIJE  BAJO- 
CEXSIS  ET  MANDCHOURLE  CANÛNICUS  HOXORARIUS  ET  HUJUS 
ECCLESI.E  PAROCHUS  ,  OBIIT  DIE  9  APRILIS  lb77  ANNOS 
NATUS  79,  PLENUS  MERITIS,  TUM  IN  PAUPERES  MISERICOR- 
DIA,  TUM  IN  GREGIS  SALUTEM  STUDIO,  TUM  PR.ESERTIM 
ZELO  PROPAGANDE  FIDEI  CONSPICUUS. 

De  profundis. 

TRADUCTION: 

Ici  repose  en  paix,  dans  l'espérance  de  la  résurrec- 
tion glorieuse,  Pierre-Alfred  Grouet,  chanoine  hono- 
raire de  Bayeux  et  de  Mandchourie  ,  curé  de  cette 
église,  mort  le  9  avril  1877,  âgé  de  79  ans. 

Plein  de  mérites,  tant  par  sa  bonté  envers  les  pauvres 
que  par  son  zèle  du  salut  des  âmes,  et  surtout  par  son 
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ardeur  infatigable  pour  l'Œuvre  de  la  propagation  de 
la  Foi. 

Le  cimetière  renferme ,  en  outre ,  les  restes  mortels 
de  deux  autres  prêtres  étrangers  à  cette  paroisse ,  mais 
qui  y  sont  décédés. 

Dans  la  partie  méridionale  du  cimetière,  on  lit  l'in- 
scription suivante  : 

Mr 

GUERIN 

PAUL  ALEXANDRE 

CURÉ 

DE  LOUVAGNV 

DÉCÉDÉ  A  CAEN 

LE  28  MAI 

1858 

A   L'AGE 
DE  31  ANS 

SES  AMIS  RECONNAISSANTS. 

A  peu  de  distance  de  cette  tombe,  on  en  remarque 
une  autre  formée  par  une  pierre  couchée,  sur  laquelle 
on  a  gravé  : 

ICI 

REPOSE  ANTOINE  LÉON 

LIG01S 

PRÊTRE  NÉ  A  GREMOUVILLE   (SEINE-INFÉRIEURE) 

LE  24  JUIN   1794 

DÉCÉDÉ  A  CAEN  LE  1  AVRIL  1SGG 

De  prof  un  dis. 

Nous  relaterons  encore  les  épitaphes  de  trois  tombes 
de  laïcs,  dont  deux  occupèrent  un  rang  élevé  dans  la 
société. 
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Sur  une  plaque  en  marbre  noir  inscrustée  dans  la 
pierre  : 

ci  GIT 

LOUIS    ANTOINE 

FAUVELET 

DE  BOURRIEXNE 

MINISTRE     D'ÉTAT 

NÉ  A  SENS  LE  7 

JUILLET    1709 
DÉCÉDÉ  A  CAEN 
LE    7    AVRIL   1834 

De  profundis. 

Sur  une  pierre  couchée  : 
t 

CI   GIT 

XAVIER  PIERRE  LOUIS  DE  DELLEY 

COMTE    DE    DELLEY    DE    BLANCMESNIL 

NÉ  A  PARIS  LE  12  JANVIER    1782 

DÉCÉDÉ  A  CAEN  LE  17  JANVIER   18.V2 

Enfin ,  sur  une  autre  tombe  : 


CI  GIT 

Mr  LE   BARON 

ANTOINE    MARIE 

HERON  DE  VILLEFOSSÉ 

ANCIEN  CONSEILLER   D'ÉTAT 

INSPECTEUR  GÉNÉRAL 

EN  RETRAITE 

AU  CORPS  ROYAL  DES  MINES 

MEMBRE  DE  L'INSTITUT 

OFFICIER    DE    LA   LÉGION 

D'HONNEUR 

CHEVALIER   DE   L'ORDRE 

DE  S1   MICHEL 

COMMANDEUR  DE  L'ORDRE 

DU   GUELPHE 

DÉCÉDÉ  LE  6  JUIN  1852 


De  profundis. 
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Le  cimetière  entoure  l'église  de  toute  part.  Il  était, 
jadis,  planté  d'arbres  fruitiers,  dont  on  vendait  la  ré- 
colte, ainsi  que  celle  de  l'herbe. 

En  1834,  le  Conseil  de  fabrique  demanda  la  clôture 
du  cimetière,  de  chaque  côté  du  portail,  par  une  double 
muraille. 

PRÊTRES  NÉS  A  SAINT-OUEN 

A  l'époque  de  la  Révolution,  la  paroisse  Saint-Ouen 
a  fourni,  elle  aussi,  un  martyr  de  la  foi.  Nous  lisons 
dans  Y  Histoire  du  diocèse  de  Baycu  x  (1)  :  «  M.  l'abbé 
Saint-James  (Pierre),  né  à  Saint-Ouen  de  Caen  en 
1762,  desservait,  en  1792^  comme  aumônier,  l'hôpi- 
tal de  la  Pitié,  à  Paris.  Aussi  distingué  par  sa  science 
ecclésiastique  que  par  ses  talents  oratoires,  il  était  doc- 
teur en  Sorbonne,  et  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  l'avait 
élevé  au  canonicat. 

Or,  le  3  septembre  1792,  étant  enfermé  dans  le  sé- 
minaire Saint-Firmin  ,  avec  beaucoup  d'autres  ecclé- 
siastiques, il  fut  précipité,  par  une  fenêtre,  sur  les  piques 
des  sentinelles  qui  faisaient  la  garde  autour  de  la  pri- 
son. Un  de  ses  compatriotes  avait  été  témoin  du  mas- 
sacre; de  retour  à  Caen,  il  en  raconta  les  détails. 

Après  les  troubles  de  la  Révolution,  la  jeunesse  se 
remit  partout  à  fréquenter  les  écoles.  Or,  dans  le 
quartier  Saint-Ouen,  il  y  eut  plus  de  zèle  qu'ailleurs  ; 
il  semblait  que  le  sang  du  martyr  Saint-James  fût, 
pour  sa  paroisse  natale,  une  source  féconde  de  voca- 
tions sacerdotales. 

(1)  Laffetay,  Hist.  dudioc.  de  Bay.,  t.  11,  p.  336. 
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Au  commencement  de  ce  siècle,  en  effet,  une  pléiade 
de  jeunes  gens  de  cette  localité  se  mit,  avec  ardeur,  à 
l'étude,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  devenus  des  per- 
sonnages importants,  et,  comme  parle  l'Ecriture-Sainte, 
des  astres  brillants  pour  l'Eglise. 

En  première  ligne  ,  nous  devons  citer  M.  l'abbé 
Le  Herpeur,  qui,  après  de  brillantes  humanités,  fut 
appelé  par  le  R.  P.  Saulet,  supérieur  de  La  Délivrante, 
pour  le  seconder  dans  l'administration  religieuse  de 
cette  importante  Communauté. 

On  n'a  pas  encore  oublié ,  dans  notre  diocèse  et 
ailleurs,  avec  quel  zèle  et  quel  succès  le  P.  Le  Herpeur 
prêcha  tant  de  missions. 

Sa  réputation  et  ses  vertus  attirèrent  sur  lui  les  re- 
gards du  Gouvernement  ainsi  que  de  la  Cour  de  Rome, 
et  il  fut  nommé  Évêque  de  la  Martinique.  Nous  ne 
pouvons  dire  ici  tout  le  bien  qu'il  fit  dans  cette  colo- 
nie, pendant  le  temps  trop  court,  hélas,  de  son  apos- 
tolat. 

M.  l'abbé  Le  Herpeur,  son  frère ,  avait  marché  sur 
les  traces  de  son  aîné,  et  avait  été  nommé  curé  de 
Lanteuil.  Il  partit  aussi  pour  la  Martinique,  avec  le 
nouvel  évêque',  et,  comme  lui,  ne  tarda  pas  à  succom- 
ber à  la  funeste  influence  du  climat. 

En  troisième  lieu,  nous  devons  rappeler  le  nom  de 
M.  l'abbé  Rivière,  qui,  après  avoir,  jusqu'en  1830, 
professé  avec  éclat  la  rhétorique  au  séminaire  de 
Bayeux,  fut  agréé  comme  grand-vicaire  de  Baveux  sous 
Mgr  Robin  et  Mgr  Didiot.  Sa  mort,  arrivée  en  185!, 
fut  un  deuil  pour  le  diocèse. 

M.  l'abbé  Frémont  est  aussi  une  de  nos  gloires. 


—  Si  -r 
C'est  lui  qui  fonda  à  Lisieux  un  séminaire,  si  utile  à 
la  prospérité  du  diocèse.  C'est  lui  qui  l'a  dirigé  avec 
tant  de  succès  pendant  de  longues  années  et  l'a  laissé 
si  prospère  ea  mourant,  il  y  a  quatre  ans. 

M.  l'abbi  Frémont  avait  été  élevé,  par  Mgr  Didiot, 
à  la  dignité  de  vicaire  général  et  d'archiprêtre  de  l'ar- 
rondissement de  Lisieux. 

Nous  citerons  encore  les  noms  de  deux  frères  qui 
furent ,  vers  la  même  époque  ,  élevés  à  la  dignité  sa- 
cerdotale. Ce  sont  ces  MM.  Mannoury,  dont  l'un  est 
mort,  il  y  a  deux  ans,  curé  de  Colombelles,  et  le  se- 
cond ,  dernier  survivant  de  ces  vénérables  du  sanc- 
tuaire, est  encore  curé  de  Giberville. 

Enfin,  la  paroisse  Saint-Ouen ,  comme  pour  mon- 
trer sa  sève  toujours  féconde,  a  fourni  plus  récemment 
à  l'Église  deux  jeunes  prêtres,  espérance  de  l'avenir: 
M.  l'abbé  Lanon,  curé  de  Ranchy,  et  M.  l'abbé 
Foucher,  curé  de  Sassy. 

Fiefs. —  Nous  avons  déjà  dit  que  la  commune  de 
Saint-Ouen  renfermait  deux  fiefs  :  celui  de  Pend-Larron 
et  celui  de  Brucourt. 

Le  fief  des  Granges  relevait  du  fief  de  Brucourt,  et 
s'étendait  à  Saint-Ouen.  La  cour  aux  Granges  existe 
encore  à  l'extrémité  de  l'emplacement  du  Bon-Sauveur, 
en  face  le  jardin  de  la  Visitation. 

Les  fiefs  au  Brun,  Tbionlt,  aux  Pucelks  de  Rouen, 
avaient  leur  extension  au  Bourg-l'Abbé ,  dont  la  pa- 
roisse Saint-Ouen  formait  la  majeure  partie  (i). 

(i)  Extr.  des  manus.  de  l'abbé  de  La  Rue,  dép.  à  la  Bibl.  pub. 
de  Caen  ,  in-8°,  n°  93. 
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Topographie. —  Le  faubourg  de  Saint-Ouen  est 
arrosé  par  deux  cours  d'eau,  le  Grand  et  le  Petit- 
Odon. 

Le  Grand-Odon  se  voit  à  l'angle  des  rues  du  Pont- 
Créon  et  du  Moulin-de-Saint-Ouen.  Il  alimente  le 
moulin  de  Saint-Ouen,  qui  appartient  actuellement  au 
Bon-Sauveur. 

Le  Petit-Odon  est  un  canal  qui  a  été  creusé,  dans 
les  premiers  temps  de  la  fondation  de  l'abbaye  Saint- 
Etienne  ,  par  les  ordres  de  l'Abbé ,  pour  alimenter  le 
monastère  et  donner  une  chute  d'eau  plus  puissante 
au  moulin  de  Gémare.  Ce  canal  reçoit  l'eau  du  Grand- 
Odon,  à  Verson,  et  l'amène  à  Caen,  selon  un  plan 
moins  incliné. 

Ce  travail  considérable ,  d'une  longueur  de  près  de 
12  kilomètres,  prouve  l'importance  que  l'abbaye  atta- 
chait à  cette  canalisation. 

Le  Petit-Odon  traverse  la  rue  du  Pont-Créon  (on 
remarque,  à  cet  endroit,  que  le  lit  de  la  rivière  est  très- 
exhaussé)  ,  puis  la  rue  de  l'Eglise  ,  la  propriété  du 
Bon-Sauveur,  alimente  l'abreuvoir  de  la  place  Villers 
et  un  lavoir,  rue  des  Capucins. 

La  place.  Villers  a  conservé  l'ancien  nom  de  la  pa- 
roisse. Elle  présente  la  forme  d'un  rectangle  irrégulier, 
de  70  m.  de  côté.  Un  puits  banal  qui  s'y  voyait,  pres- 
qu'au  centre,  a  été  comblé  il  y  a  quelques  mois. 

Cette  place  est  plantée  de  magnifiques  tilleuls  sécu- 
laires. Le  presbytère  s'y  voit  d'un  côté.  C'est  une  an- 
cienne construction,  dont  l'escalier  est  placé  dans  une 
tourelle  carrée,  terminée  par  un  toit  à  double  égout. 
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Le  jardin,  assez  vaste,  correspond  à  la  rue  de  l'Église- 
Saint-Ouen. 

On  remarque,  du  côté  opposé,  un  bâtiment  du  Bon- 
Sauveur,  L'abside  et  la  flèche  moderne  de  son  église. 
Au  lointain,  on  entrevoit,  dans  la  rue  des  Capucins, 
le  dôme  de  l'ancienne  église  de  la  Visitation,  convertie 
en  magasin  à  fourrage,  pour  la  cavalerie. 

La  place  Pend-Larron  a  été  supprimée,  lors  de  la 
construction  d'une  école  communale  ;  elle  se  trouvait 
a  l'angle  de  la  route  de  Bretagne  et  de  la  rue  de 
l'Église. 

Il  y  avait  aussi  le  fief  et  la  Tour-Pend-Larron  (i). 

Cette  tour,  quoique  située  hors  du  territoire,  devait 
être  une  extension  de  ce  fief. 

L'évêque  Muet  pense  que  la  grosse  tour  de  l'ancien 
Hôtel-Dieu  (2)  a  été  construite  à  la  place  de  la  Tour- 
Pend-Larron;  car,  dit-il  (}),  la  situation  que  lui 
donnent  les  vieux  titres  vers  la  Tour-Machard  et  la 
Tour-ès-Morts  ne  peut  convenir  qu'à  la  Tour-des- 
Moulins  de  l'Hôtel-Dieu. 

L'abbé  de  La  Rue  est,  au  contraire,  convaincu  que 
le  Prélat  se  trompe;  car,  dit-il,  le  iîef  Pend-Larron,  la 
rue,  la  venelle  et  la  carrière  Pend-Larron  étant  situés  à 
Saint-Ouen,  et   ce  fief   appartenant  à  l'abbaye   Saint- 

(1)  Nous  voyons  dans  les  comptes  du  trésorier,  à  la  date  de 
i)75,  l'indication  suivante  :  «  Payé  à  Jean  Meriote,  pour  aider  à 
charger  des  terres  a  la  place  Pend-Larron,  au  benniau,  pour  con- 
duire a  L'aupdcal,  4  s.  » 

(2)  Huet,  Origines  de  Caen,  p.  47.   1702. 

(3)  L'ancien  Hôtel-Dieu  était  situé  à  l'entrée  de  la  rue  St-Jean, 
à  droite. 
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Etienne,  c'est  donc  de  ce  côté  qu'il  faut  chercher  la 
Tour-Pend-Larron,  qui  devait  faire  partie  des  fortifi- 
cations de  l'abbaye. 

La  rue  du  Pont-Créon  présente,  à  son  extrémité,  le 
manoir  de  ce  nom,  et  conduit,  de  l'autre,  au  moulin  de 
Saint-Ouen. 

La  rue  dit  Moulin,  précédemment  tf  Aval-de-Villers, 
conduit  du  moulin  de  Saint-Ouen  à  la  rue  de  l'Église. 

La  rue  des  Blanchisseries  part  de  la  rue  du  Moulin  et 
se  rend  à  la  place  des  Marronniers. 

Elle  passe  derrière  le  Bon-Sauveur,  et  est  fermée, 
la  nuit,  par  une  grande  porte  à  deux  battants. 

La  rue  de  l'Eglise  ou  â'Isanibart,  du  nom  d'un  par- 
ticulier, conduit  à  l'église  Saint-Ouen  ;  elle  fait  suite  à 
la  rue  du  Moulin  et  correspond  à  la  route  de  Bre- 
tagne . 

La  route  de  Bretagne  fait  suite  à  la  rue  Pavée  et  con- 
duit à  la  commune  de  Venoix. 

La  rue  Pavée  part  de  la  route  de  Bretagne  et  con- 
duit à  la  place  Villers. 

On  y  voit,  au  n°  87,  une  vieille  maison  portant  le 
millésime  165 1. 

La  rue  Danio~auuc,  pour  Dame  Ozanne  ,  à  cause 
d'une  famille  du  nom  d'Ozanne  qui  possédait  des  im- 
meubles dans  ce  parage,  conduit  de  la  rue  Pavée  à 
La  rue  de  Baveux. 

La  rue  des  Capucins  a  porté  ce  nom  depuis  l'établis- 
sement de  ce  couvent  dans  cette  rue  ;  précédemment, 
elle  portait  le  nom  de  rue  de  la  Tannerie.  Ce  nom  rap- 
pelait   le    commerce    des   tanneurs,  établis   en   grand 
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nombre  le  long  du  Petit-Odon.   Deux  établissements 
de  ce  genre  existent  encore  dans  cette  rue. 

lie  Regnault.  Il  est  fait  mention  de  cette  île  dans 
des  actes  du  XIe  siècle.  Elle  était  située  entre  le  Grand 
et  le  Petit-Odon. 

D'après  les  rôles  du  revenu  de  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  (XVe  siècle),  on  voit  que  l'île  Regnault  était 
fortifiée,  qu'elle  avait  ses  murs,  ses  fossés,  ses  ponts- 
levis,  ses  écluses,  et  qu'elle  formait  comme  un  corps 
avancé,  qui  protégeait  particulièrement  l'abbaye  Saint- 
Étienne. 

Cette  île  composait  un  fief(i)  qu'on  appelait  le  Fief 
de  l'Ile,  et  qui  dépendait  de  Saint-Étienne.  On  y 
comptait  jusqu'à  quarante-trois  maisons.  Il  paraît  cer- 
tain que  toutes  ces  fortifications  et  toutes  les  maisons 
qui  la  conviaient  furent  rasées  lors  du  siège  de  Caen, 
en  1417.  Henri  V  en  réunit  les  fonds  à.  son  domaine. 

Les  moines  de  Saint-Étienne  protestèrent  contre  cette 
réunion;  ce  ne  fut  qu'en  1426  que  les  Anglais,  recon- 
naissant la  légitimité  de  leur  réclamation,  leur  rendirent 
cette  île,  dont  on  ne  connaît  plus  exactement  les  li- 
mites, par  suite  de  la  suppression  de  divers  cours  d'eau. 

Le  Carrel  est  une  prairie  qui  se  trouve  près  l'île 
Regnault,  et  n'est  séparée  des  fortifications  de  l'abbaye 
de  Saint-Étienne  que  par  le  cours  du  Grand-Odon.  Ce 
territoire  se  trouvait  sur  la  paroisse  Saint-Étienne-le- 
Vicux.  Mais,  si  nous  en  parlons  ici,  c'est  parce  que 
cette  prairie  a  été  réunie  à  la  paroisse  Saint-Ouen  au 
commencement  de  ce  siècle. 

(1)  De  La  Rue,  Essais  hist.  sur  la  ville  de  dieu,  t.  1,  p.  254. 


—  86  — 

Il  s'y  trouvait,  dans  le  XVIIe  siècle,  une  construc- 
tion en  béton.  Dès  le  XVIe  siècle,  la  famille  Le  Fau- 
connier était  en  possession  de  cet  immeuble;  car,  en 
1594,  Nicolas  Le  Fauconnier  demanda  et  obtint  la  sup- 
pression du  chemin  qui  traversait  cette  propriété. 

Au  siècle  suivant,  Jean  Le  Fauconnier  lut  anobli  ; 
car  il  portait  le  titre  d'Écuyer,  de  Sieur  du  Carrel  et 
d'Ifs  (1). 

Cette  famille  avait  choisi  pour  lieu  de  sépulture, 
l'église  de  Saint-Étienne. 

Lors  de  la  reconstruction  de  la  maison  qui  existe 
actuellement,  on  a  conservé  une  inscription  qui  doit 
remonter  au  XVIe  siècle.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

IN   DOMINO   CONFIDO. 

TRADUCTION  :  Je  me  confie  dans  le  Seigneur. 

Sur  une  autre  pierre  se  trouvait  une  date  qui  avait 
été  en  partie  détruite  par  la  gelée. 

Cette  inscription  nous  rappelle  que  les  protestants 
se  réunirent  en  cet  endroit,  pendant  quelque  temps, 
en  1592  (2).  Mais  le  propriétaire  les  pria  de  se  pour- 
voir ailleurs.  Ils  s'adressèrent  alors  au  sieur  de  La  Vé- 
rune,  pour  avoir  un  autre  local. 

(1)  Registre  des  actes  de  Saint-Etienne-le-Yieux. 

(2)  Beaujour,  Essai  sur  l'hist.  réf.  de  Caen,  p.  174. 
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